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FONSEIGNEUR , 


Rien wegale le vif ſenti- 
ment de reſpeft dont je ſuis 
* 


* Fi 1 * E 


f pnẽtree pour ceux que IM 

Ciel a fait naitre dans votre 

Rang ; ce weſt pas que je 

fois TO du. brillant eclat 
qui les environne; ; je ne ſa- 
crifie point a la fortune 2 
aux honurs dont ile ſont 
les diſpenſateurs , mon hom- 
mage eſt fonde ſur des motifs 

plus reels. Je reſpetle en eux 

| Pamorits Divine dont ils 

ſont les depoſitaires ; je les 
conſidere ſous les reſpetldbles 
qualites de Peres, de De- 
fenſeurs , de ſoutiens des 
Petples'5 je me crois comp- 
table envers eux des ſenti- 


E PIT R E. 
mens qu exi gent ces Titres ref. 
peftables', & je ſatrifieross 
juſqu'a la derniere goute de 
mon. ſang pour faire naitre 
dans tous les ceurs les ſen- 
timens que je trouve dans le 
mien 
C'eſt ce deſir qui ma difle 
les reflexions qui ſont r- 
panduts dans FOuvrage que 
jai eu Phonneur de preſen- 
ter &V oOTRE AL TESSE 
ROYALE; eſt lui qui 
mengage a repreudre' la 
plume , pour offrir aux 


jeunes Princes un Mode- 


le digne de leur émula- 


E PI IT A E. 
tion : une eule choſe pou- 
voit marreter ; les vertus 
de mon jeune Heros paroiſe 
ſent au - deſſus de ſon age. 
On a peine a ſe per ſuader 
comme poſſible un eie 
tel que le ſien, & je ne 
vois qu un moyen de le ren- 
dre vraiſemblable. Permet- 
tea que je mautoriſe du nom 
de Vor RE ALT ESSE 
ROYALE, en rapro- 
chant vos heureuſes diſpo- 


ſitions des ſiennes „ elles 


n auront rien qui - etonnent. 
[Nl ia rien fait qu on ne doi- 
ve attendre de vous, je 


— 
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me fate que votre regne res 
nouvellera les © prodiges de 
vertu qu ft briller dans 
le fien. Plus beureux que 
mon Heros ', vous trouverez 
dans le ſein de votre illuſ- 
tre Famille, ces Guides qu'il 
eut beſoin de chercher chez 
des Etrangers. Puiſſiez-pous 
imiter les vertus de vos An- 
cttres : puiſſiez-vous trouver 
dans vos Snjets cette fideli- 
te , cet attachement , ce reſ- 
pet qui nait toujours des 
bontes & des ' verths du 
Maitre. Deſtine à remplir le 
premier Trone du monde 
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puiſſſez-vour | Ini donner plus 
Eclat que vont nen rece· 
vres. Je ſuis. avec Wh 
ona e ene 
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Es volles de la nuit avojenF 
= 8 a peine envelope la Ville 
| de Fucheo , capirale du 

ES Bungo , lorſqu' on*y vit 

rf paroitre un nouveau jour, 

en par un nombre infini de fam 
beaux dont toutes les maiſons ëtoĩent . 
ornées. On entendoit de tous cotes | — 
retentir le bruit des inſtrumens ; les 
J. P artie. - A 


* 5 2 $- s * * * 

. 3 8 pleines dier et 
de vins & de viandes qu on diltribugit- 
aux Paſſans; tout en de cris 
AJualsgreſt pour la naiſſancei dun he. 

ritier que les Dieux avoiope We 
aux vœux du Roi” 
qu'un des habitans de F uc "I 
faifoir profeſſion de ſageſſe ;'s adreſſant 
a un de ſes amis nommè Afar, lui 
dit: Que les hommes ſont aveugles, 
& quiils ſpavent peu ſe r6joiljr pus. 
fliger à propos! Ce Prince dont ils £6- 
lebten: la naiſſance, avec les plus vifs 
tranſports de joye , deviendra peut- 
etre un tyran; ce qu ils peuvent en ef- 
perer de mieux, c eſt d avoir en lui un 
mattre , qui les croyant fairs pour lui, 

ne craindra pas de ſacrifier leur repos, 
leurs biens, & leut vie meme ,- pour 
ſatisfaire ſes caprices ou ſes paſſions, 
Aſarès, Ini rẽpondit Aſor, ce que tu 
apelle aveuglement dans les hommes, 
elt une lage diſpoſition de la proyi- 

dence des Dieux. Le bien de la ſocies 

te demandoit que quelques hommes 
tlevẽs au- deſſus des autres euſſent eg 
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qua 
Y devoit 


pas d'enviſage 
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main ie pouvoir ſouverain pour main- 


tenirfordte : quelque neceſſaire, quol 
que fut ce joug  - 
t paroirre odieux a des hom - 
mes nes. &-egwax : il toit done 
abſolument neceſſawe que les Dieux 
couvtiſſent les yeux de la multitude 
d'un voile ph, & ne lui permiſſent 
r les Rois comme des 
hommes ordinatres :deftines à devenit 
les Peres des Peuples , il faloĩt mettre 
dans le cceur de ces Peuples les ſenti- 
mens de reſpect & d attachement, qui 
peuvent ſeuls adoucir la neceſſitẽ d'etre 
ſoumis. A peine les Rois parviennent- 
ils au Tröne, qu'ils deviennent pout 
nous des Dieux viſibles; & s ils ont 
ſeulement les vertus communes, no- 
tre amour pour eux wa point de bor- 
nes. Que ſeroit- ce s ils aidoient au preſ- 
tige qui agit ſur nous en leur faveur, 
en acquerant les qualites que nos ſen- 
timens à leur. egard ſupoſent & exi- 
gent? Mais par une fatalitè qu'on ne 
peut aſſez deplorer , le Trone voir peu 
de ces vertus Eclatantes , G 3 
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it ſon origine; & comme tul'as fort 
bien remarque , un ſeul chargé par 
les Dieux du bonheur de tout un Peu- 
ple, eroit que ce Peuple reſt deſtins 
qu'a faire le ſien, du moins agit ; il 
comme sil en ẽtoit perſuade. Faut- il 


sen Etonner , repliqua Aſarès; il weſt 


int de naturel , quelque heureux 
qu'on le ſupoſe, qui puiſſe Pemporter 
abſolument ſur les dangers du Trone; 
& tel qui y poſſẽde des qualires dont 


on ne tiendroit aucun compte dans 
un particulier, a da, pour les con- 
ſerver, faire les plus grands eflorts, 


puiſque la flaterie, les mauvais exem- 
ples , & ſur. tout la mauvaiſe Educa- 
tion, conſpirent enſemble a les dẽtrui- 
re en lui. C'eſt ſur· tout a cette derniere 
qu'il faut attribuer tous les dẽfauts des 
Princes; jen ai vu la triſte experience: 
i ai eu Phonneyr de paſſer ma premiere 
jeuneſſe aupres d'Origendoo ; & je 
puis certifier qu'il eſt peu d'hommes 
qui reunifſent en eux des diſpoſitions 
auſſi heureuſes que ce Prince. Mon 


Pere qui fut charge de ſon ẽducation, 


coun Rn 1 5 of =. wes (hy &. h ot 
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ne negligea rien pour les faire valoir, 


& trouva. d abord dans fon Diſciple 
une docilite qui ne lui laiſſoit rien à de- 
ſirer: mais on lia les mains au Gou- 
verneur, & I on empoiſonna leſprit du 
Pupile par la flatterie. Bien- töt le 
jeune Prince regarda mon Pere com. 
me un cenſeur incommode & bizarre, 
qui lui ſupoſoit des defauts, pour avoir 
le plaiſir de Ven reprendre. Un tas de 
jeunes gens qui aſpiroient ala fortune, 
gagnerent (es bonnes graces ala faveur 
de les paſſions qu'ils flattotent impu- 
nement : on nomma fon orgueil, une 
noble fierte qui convenoir a ſon rang; 
ſa prodigalite fut nommee magnih- 
cence, liberalite; ſa durere & ſon en- 
tetement, fermers. On lui fit entendre 
que les Rois deſtines par les Dieux à 
gouverner les hommes, recevoient en 
naiſſant des lumieres infuſes, qui les 
affranchiſſoient de la nẽceſſitè d'une 
etude penible : en un mot, {1 on ne 
Foe pas a detruire abſolument ſes 
nnes qualitẽs, on trouva le moyen 
de les faire ſervir aux paſſions des au- 
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tres: Andi hommes corrompus $'em- 
parerent de ſa confiance , & depuis 
qu'il occupe le Trone, ils gouvernent 
deſpotiquement ſous ſon nom „ & 
commettent les plus grandes injuſti- 
ces. Ce Prince entrevoit Vabus qu ils 
ſont de ſon autorne ; mais ces tyrans 
Tont tellement fubjugue, qu'il roſe ſe- 
couer le joug : d'ailleurs ces deux hom - 
mes ſe ſont rendus neceſſaires. Ori- 
gendoo aime les plaifirs & craint le 
travail; il ſent tour le poids d'une Cou- 
ronne pour celui qui veut la porter di- 
gnemenr , & te felicice d avoir trouve 
le moyen de fe debarraſſer ſur ſes Fa- 
voris des foins penibles du Gouverne- 
ment, pour goũter tout à fon aiſe ce 
qu on lui norame les doucevrs de la 
ſouveraine Puiſſance. Mon Pere qui 
avoit pour fon Eteve hattachement le 
plus reſpectueux & le plus tendre, n * 
pi ſoutenir Fidee des malheurs qu 
prevoyoit os r Orizendoo ; ſon cœur 
veſt fl6rri de douleur de ne pouvoir ga- 
rantir ce Prince du poiſon qu on lui 
faiſoit avaler à longs traits, & ſa mort 


Ro vr DU BN 1 7 
a ſetvi aux deſſein permcieux de ceut 
qui cralgnetent uf Maitre Eclatré && 
vertueaxæ : de batraſſes d'un Hotfrtre 
dont ils redoutoient de zele, ils ont 
acheve de plonger le Prince duns 1a 
molleſſe, & ont tellement àbattu fon 
courage, qu'il Feſt vd enlever tranquĩ- 
lement plufieurs belles Provinces, ſans 
eſſayer de borner 14 puiſſance de ſes 
voiſins qui te mépriſent, & qui at- 
tendent qui une ' decahon fueorable, 
pour achever de partager ſes depouil- 
les. % ond en noe ET 
Tes reflextons me font naitre une 
idèe, feprit Afor. Ne feroit-ce pas 
rendte un ſervice eſſentiel au Bungo 
d'arracher ſon Maitre futur a Vednca- 
tion pernicieuſę qu'on lui deſtine, & 
de prẽmunir ſon ame contre les dan- 
gers du Trone ? Sans doute, repon- 
dit Aſarès; mais le moyen d'y reuffir ? 
Le Roi nourri comme ſon Fils va 
Petre, pourra. til conceyoir quill y ait 
quelque choſe de plus avantageux a fai- 
re pour cet enfant, que ce quꝰ on a fait 
pour lui-mEme ? & quand ſes fumières 
A 4 
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aturelles lui en la necefiis 


te de lui faire donner une education 
diffèrente de celle qu'il a regue , ſes 
Miniſtres ne s opoſeroient. ils pas à ſes 
deſſeins? Ils ont un intẽret trop puiſ- 
ſant à per peruer les Princes foibles, 
pour ſouffrir qu'on leur eleyve un Mat. 
tre; ils veulent un Eſclave, & pren- 
dront de bonnes meſures pour dètrui- 
re toute ſemence de vertu dans le cœur 
de celui qui vient de naitre. _ ' 

Ce n'eſt pas du\core d Origendoo 
que jeſpere trouver les moyens d'exẽ- 
cuter ce que je me propoſe, dit Aſor, 
mais je ne puis a ce moment m'expli- 
quer d'une fagon plus claire; adieu, je 
vais faire mes efforts pour procurer au 
Bungo un Maitre digne de Ferre. 

Aſor de retour chez lui, communi- 
qua ſes idees a une Etrangere * * 
demeuroit depuis deux ans; mais 
avant d'inſtruire le Lecteur de ce qu'il 

conclut avec cette femme, il faut lui 
aprendre par quel hazard elle ſe trou- 
voit alors dans une Region abſolument 
inconnueaux Europeens, 
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Dulica (c toit le nom de cette fem- 
me ) Etoit fille d'un Marchand Portu- 
gais & d'une Frangoiſe: un de ſes On- 
cles maternels Fobtint de ſes Parens, 
& ſe chatgea de fon Education. Cet 
homme avoit employè route ſa vie à 
Yecude de la nature qui n'avoir | wp de 
yoiles pour lui, & trouvant dans ſa 
Niece les plus heureuſes diſpoſitions, 
il Finitia de bonne heure dans les myſ- 


téres de la Philoſophie. Les tranſmu- 


rations des Meraux , que le commun 
des hommes regarde comme une chi- 
mere , furent les premiers eſſais de 

Dulica , & biet-ror elle acquit des 

connoiſſances qui ſembloient Veleyer 
au- deſſus de la condition de pure crea- 
ture; mais quelques etenduès que fuſ- 
ſent ſes lumieres, elles étoient infe- 
rieures a ſes vertus: pleine de mepris 
pour les richeſſes dont elle poſſedoit la 
ſource , elle n employa qu' au ſoulage- 
ment des miſęrables les treſors immen- 


ſes que ſon Oncle lui avoir laiſſes en 


mourant. Dulica dans la diſtribution 


de ſes richeſſes conſulta _—_ la pru- 
5 


/ 
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dence que fon penchant, ſes grandes 
liberalices firent naitre des ſoypgons; 
on examina ſa conduite , & on reſo» 
lat de Taſſuret de ſa perſonne. Elle fut 
inſtruite à tems de ce qui ſe tramoit 
— 0 — — fut par le mos = 

ortugais de ſes parens qui fe diſpo- 
ſoir a Pacher dans les Indes; il ſe 9 x 
moit Mendes Pinto , & Dulica crut 
ne pouvoir Echaper au peril , qu'en 
_ $Sembarquant fu ſon bond. Pour le 

faire avec plus de ſuretè ; elle deguiſa 
ſon ſexe, & abandonnant les biens 
conſiderables gu' elle avoir en Portu- 
gal, elle ne ſe chargea que d'un cof- 
fre plein de pierres precicuſes , qui 
avoit apartenu à ſon Oncle. Elle pris 
le nom de Zeimoto; & Pinto dans ſes 
Memoires n'en parlant que ſous ce 
nom, nous ne lui en donnerons point 
d'autre tout le tems qu'elle reſtera au 
Japon. | id. 0540 
Pinto & ſa Couſine apres avoir par- 
couru les Indes, s'embarquerent pour 
retourner en Europe, & furent jettes 


par la rempete a Macao, Port de la 
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Chine od ils furent obliges de (6journer 
ſix mois. Ila cherchoient une occafion 
pour retourner aux Indes , lorſqu'un 
Corſaire Chinuis, qui ſaiſoit — 
dans ces Mers, arriva dans ce Port, 
& leur aſfrit de los roce voir dans fon 
Vaiffeau, qui eto de ceux qu on ap- 
pelle Joncs au Japon & à la Chine. 

Cer homme leur avis donnẽ paro- 
le de les conduire aux Iſles Le — 
qui etuient fort connuès des 
gais, mais les vents comraires ne with 
permirenc pas d'y aborder; & apres 
qu ils eurent long-rems battu la mer A 
la neceſſitè de ſe radouber , de faire 
de Veau & du bais, Yobligea de cour- 
ner vers une des Iſlos du Japon 1 
mee Fanuxima.. 

Des qu'on y elt decouvert le — 
Chinois, on envoya deux barques pour 
ſcavoir qui il eroit & ce qu il deman- 
doit. Il rẽpondit qu'il — la Chi 
ne, que ſon Vaiſſeau Eroir-charge de 
Marchandiſes , & que ſon deſſein erox 


de trafiquer, vil pouvoit en obtenir la 
MET On lui dit qu * faloit payer 


oo» CD84 aim; ut. 
certains droits, & comme il % ac: 
corda, on lui permit d'entrer dans le 
port. Le Chinois y eũt à peine jet - 
té les anctes, qu un grand nombre de 
ues lenvironnẽrent, & offcirent 
a FEquipage routes ſortes de raftal- 
chiſſemens, qu on prit en les payant. 
Deux heures après Nautaquim, Sei- 
gneur du lieu, parut avec une ſuite de 
Gentilhommes, & une Femme Chi- 
noiſe qui devoit lui ſervir dinterprete-: 
i parut ſurpris ala vue des deux Eu- 
ropeens , & il fit demander au Cor- 
ſaire qui ils ëtoient, & à quel deſ- 
ſein il les avoit conduits au Japon. 
Celut-ci rẽpondit qu'il les avoir trou- 
ves à Macao, od ils cherchoient une 
occaſion de retourner aux Indes, & 
que ſuivant l'uſage où il ttait de 
ſoulager autant qu'il le pouvoit ceux 
= Etoient dans la peine, il leur ayoir 
donne paſſage ſur fon bord, dans Veſ- 
Perance que les Dieux lui procure- 
rotent du ſecours en pareil cas. Ce diſ- 
cours raſſura le Seigneur Japonnois 


que la vie des Etrangers avoit rendu 


#Eveur :' il paſſa ſur le Jone qu'il viſita 
ſoigneuſement, & fit enſuite mille 
queſtions aux Errangers. It fut con- 
tent de leurs rẽponſes, & les firloger 
commodement': le lendemain iE leur 
envoya un preſent de fruits, & les in- 
vita a venir chez lui. Il ne pouvoit ſe 

lafler de les regarder , deles interro- 
ger, & voulant leur donner une mar- 
que de conſideration qu on'raccorde 
au Japon qu a ceux qu'on eſtime beau- 
coup, il adopta publiquement Zei- 
moto pour ſon parent, & il furregar- 
de des ce moment comme etant de la 
F amille du Souverain. 

Il y avoit deja trente jours que nos 
Portugais ẽtoient au Japon; & le Cot- 
ſaire ſe prẽparoit aſe remettte en mer, 
lorſque Nautaquim regut une Lettre 
d Origendoo ſon Beau - frere, qui ẽtoĩt 
Roi de Bungo. Ce Prince à la fleur de 
ſon age ẽtoit accable d infirmitẽs, ſans 
pouvoir trouver de ſoulagement a 
ſon mal qui avoit reſiſtea tous les re- 
medes connus. Comme les Medecins 
japonnois repondent fiir leur vie de 
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celle de leurs malades , vils $'<carteng- 
des mechodes. uſitces, il ne ven tiaou - 
voit point d'aflez bardis pour tentet la 
gueriſop. du Roi qui cœuroit. riſque 
de ſuccomber ſous le poids de ſes dou. 
leurs. ge, Pringe. ayany. eorendy. par- 
ler des deux Etrangers qui Ecoiens. à 
la Cour de ſon Beau. frere, eſperaque 
peut-erre ils pourroient lui procurer 
quelque ſoulagament: il ecxivi dong 
a Nautaquim de la maniére la plus 
eſſante, pour le priet q engage ces 
— à venir a {a Cour, soſſrant 
de dedommager le Corſaire Chioois 
du prejudice que ce retardement 
pourroit aporter a ſes affaires, 2 
taquim conjura les Portugais de ſa : 
tisfaire le deſir du Roi de Bungo, & 
ceux-ci crurent devoir reconnoitre par 
cette complaiſance, les manicres gra- 
cieuſes qu'il avoir euès à leur egard, 
Ils furent regus avec tout le reſpect 
qu'on auroit eu pour l Empereur du 
Japon; & le Roi que la maladie rete- 
noit au lit, envoya au- devant d'eux 
toute la Famille Royale. Le feint 
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Zeimoto meũt eny le 
Prince & — ſon mal, ning 
= qu'il Etoit tourmente de la gours 
, triſte fruit des debauches dans leſ- 
—— il s toit plonge. II fit dire au 
Prince qu il ne pouvoit lui procurer 
une gueriſon totale, ſans Yexpoſer à 
une maladie plus dangereuſe que cel. 
le qu'il avoit alors, & meme fans riſ- 
quer ſa vie; mais qu fl adouciroir ſes 
douleurs, & lui preſcriroit un rẽgime 
qui peut · ẽtre par la ſuite le guèriroit 
radicalement & ſans danger. Il ordon- 
na ſur le champ quelques caraplaſmes 
qui procurerent au Roi un ſommeil 
tranquile; & lui ayant interdi les ali- 
mens qui excitoĩent {es douleurs, il le 
mit ſur pied en peu de jours. Origen- 
doo toit aime; on ſcavoit que ce Prin- 
ce n'etoit coupable que des ' fautes 
que lui faiſoient commettre fes Fa- 
voris; toute la Ville d empreſſa donc a 
tẽmoigner ſa joye & ſa reconnoiſſance 
aux Etrangers; & les Courtiſans, pour 
plaire au Maitre, élevoient leurs ta- 


lens juſqu'aux Cieux „ quoique la plus 
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| grande partie ſouhaität live 1 
mais parmi eux il ſe trouva un hom. 
me qui le craignoĩt autant que les 
autres le deſireient; il ſe nommoit 
Aſor, & ẽtoit ne + ſujer de Nautaquim. 
La · rẽputation de ſa ſageſſe avoit en- 
rage Origendoo a le demander a ſon 
eau-frere , & Von crut d abord que 
ce ſage deviendroit un favori; mais la 
droiture & la haute vertu dont il fai- 
ſoit profeſſion , firent frẽmir ceux qui 
avoient alors la confiance du Roi. 
Ces hommes corrompus, qui n avoient 
d'autre merite que celui d'exciter les 
paſſions du Prince, ſentirent que la 
faveur d Aſor entraineroit la perte de 
la leur, & ils ſe liguerent contre lui. 
Aſor meme leur. fournir des armes; 
il ignoroit la grande. ſcience de ſe 
plier au goùt de ceux dont on veut 
gagner la conhance : route diſſimu- 
lation lui paroiſſoit baſſeſſe, & il ma- 
voit point compris que le ſage {gait em- 
ployer au profit de la vertu les memes 
armes dont fe ſervent les m&chans 
pour faire triompher le vice. Ce n'eſt 
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5 point ſous un exterieur auſtere, qu'un 
* ſage doit ſe preſenter aux Rois; pour 
es leur devenir utile, il faut leur cacher 
it ſoigneuſement le deſſein qu'on en 
n. forme , autrement leurs paſſions Allar- 
n- mees les prèviennent contre le Cen- 
on ſeur. Lauſterire d' Aſor rebuta Ori- 
ue gendoo; il ne put Sempecher de eſ- 
la timer, mais il craignit de s'y attacher 
ai- & ſous divers pretextes, il tàchoit de 
qui feloigner d'une Cour dont ſes mceurs 


01. faiſoient la cenſure. Aſor etoit donc 
ent ſur le point de ſe retirer dans ſes ter- 
les res , lorſque les Portugais arriverent 
; a Fucheo : une ſimpathie ſecrette 


qui l'attachoit a Zeimoto, Fobligea 
de differer ſon depart , & il brigua 
comme une fayeur la permiſſion de 
les loger chez lui. Leur commerce fut 
d'abord imparfait , par Pimpoſſibilite 
de ſe parler; mais au bout de deux 
mois, Aſor qui avoir fait les plus 
grands efforts pour ſe mettre a por- 
tee d' entendre les Portugais, com- 
menca a recueillir le fruit de fon tra- 
vail, Les charmes de Zeimoto avoient 
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fait naĩtte chez lui des ſentimens dont 


au Palais pour Fobtenir , & vingt 


Pour elle une ènigme. Elke eonnut dl. 


il ignoroit la nature; fa converſation 
acheva de faire nairre dans ſon cteut 
Famour le plus rendre. Comme — — 
voit pas le plus petit foupœon du 84. 
xe As Zeimoro it fur Alarme de a 
violence des mouvemens qu'il eprow- 
voir , & fit ce qu'il put pour en d& 
melerla qualitẽ; mais cet amen ie. 
toit pas propre à le raſſurer # my avoir 
pas moyen de fe ſaite illuton : il fre- 
mit de fon ëgarement , & derertti- 
ne a acheter la victoire par une prom 
pte fuite, il ſe prepara a demander 
fon congé au Roi. Vingt fois il fut 


fois la parole expira . ſur ſes ſévres: 
dechire par amour & par les res 
mords , Afor tomba dans une triſ- 
teſſe qui le rendit mEconnoifſable. 
Zeimoto prenoit en lui un interer 
trop vif pour ne gen pas apercevoir; 
elle avoit &r6 frapee du meme trait 
qu Aſor, mais plus heureuſe que fon 
Amant,, ſes ſentimens étotent pas 
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bord qu'une amitiẽ tendre & d'une an. 
tre eſpece que celle qu elle avoir reſſen- 
tie juſqu' alors pour ſes amis, Foccupoit 
toute entière: elle ne rougit point de 
ces nouveaux mouvemens; les vertus 
d'Aſor juſtifioient ſa tendreſſe, & la 
Religion quĩ d abord paroiſſoit un ob- 
ſtacle à leur union, lui fit enſuite un 
devoir de la deſirer. La pureté des 
mceurs d' Aſor Paprochoir du Chriſtia- 
niſme , car il faut peu de chofe pout 
faire d'un vrai Philoſophe un Chrẽ- 
tien; elle ſe determina donc i finir fes 
peines. Le Japonnois eroir bien dot 
gne de prevoir Iheureux denouement 
de cette affaire; il rougiſſoit de fa foi- 
bleſſe, & commencoirt a ſonhaiter 
qu'un prompt _— Feloignar de Zei- 
moto; lorſque Pinto qui s'erott aper- 


cu de ſes ſentimens, & qui craignoit 
que la reconnoiſſance de ſa Parente 
ne differa leur depart , refolut de sen 
expliquer avec elle, Il lui demanda 
donc un jour en riant, fi elle vouloit fe 
faire naturalifer au Japon. Pourquoi 
non, lui repondit-elle ſur le meme 
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ton; j'ai cru voir des hommes pour la 

| premiere fois lorſque je ſuis venus 
dans ces Iſles; je ſuis enchantée de 
leſprit & du caraQtere de ſes: Inſulai- 
res, & je n'aurois aucune repugnance 

a paſſer avec eux le reſte de ma vie; 
ſur- tout dans la compagnie d'Afor , 
lui dit Pinto, Ce ſeroit certainement 
une des conditions que je mettrois 

a mon ſèjour dans ce pays repondir 
Zeimoto ; mes ſentimens pour cet ai- 
mable Etranger font de nature a n'en 
point faire myſtere, & je ne cherche 
point a vous les déguiſer. Et moi, 
reprit Pinto, je me charge du ſoin 
d' inſtruire Aſor de vos diſpoſitions à 
ſon egard ; vous eres dans le cas de 
faire les avances, ma belle Couſine , 
autrement je ne crois pas que votre 
futur Saviſa den venir a unedeclara- 
We tion: il me fait pitiè; petmettẽs que 
je le tire d'embarras : toute ſa Philo- 
ſophie y eſt impuiſſante, & il y auroit 
trop de cruaute a prolonger ſes pei- 
nes. Zeimoto abandonna a Pinto la 
conduite de cette aſſaire, & ce der- 


. —— 


AY = Wn) = v4. . 
J —— :]!!! ——ä 3 — ———Ʒ—4P — — — — 
— - & - „ _ - —_ 
- 4 — _ Þ of — — — 
— - J Fe: -Y —— _ 


= — 


—— — —— — — * 
ag bo % : 
Do 
— — = — — "a 
pn — — 
2 * — a . 


—_— 


0 —— & <4 
we Prom ne I” 
. : - 
4 — — 


„ 
3 — 


"— — — 


RoY DE Buneo. 21 
niet trouva bientdt Foctafion de ſer- 
vir ces deux Amans. La triſteſſe d'A- 
ſor lui faiſoit chercher la ſolitude ; if 
ne ſortoit preſque plus d'un petit bois 
qui terminoit ſon jardin, & ce fut là 
que Pinto Vinſtruifit des raiſons qus 
avoient engage ſa Parente a deguiſer 
ſon ſexe. Qui pourroit exprimer la 
joye &'Alor , lorſqu'il aprit que ce 
Zeimoto qui avoit ca ive ſon cceur } 
ẽtoit une Fille aimable , & prevenue 

our lui d'une maniere avantageuſe ? 

| parut bien alors que la plus auſté- 
re philoſophie eſt impuiſſante contre 
Pamour. Aſor oubliant ſa gravité à 
Poute d'un bonheur ſi ineſperè, ſe li- 
vra a tous les tranſports qu' auroit eu 
un profane en pareil cas, & Pinto ne 
put s'empecher de ſourire en voyant 
e prodigieux changement qui s toĩt 
ait en lui. Le Japonnois sen apergur ; 
& fut d'abord un peu mortihe de na- 
oir point ſęu ſe poſſeder dans ce pre- 
nier moment; dans un autre tems 
eüt ere pour lui un chagrin inexpri- 

nable: mais alors amour Vemporcoir 
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far Forgutil, & la premiere . 
ſions impoſoit poſoit ſilence a autre. Aſor 
ſouhaitoit paſſionnẽment crows pla voir ok 
moto que nous n'apeller 
Dulica ; mais quoiqu' il la ſgut 1 
diſpoſse en ſa faveur , il ſe ſen- 
tic laiſi de cette crainte reſpectueule , 
inſeparable. d'un amour reel ,. & pria 
Pinto de preparer fa parente à le re. 
cevoir. Dulica qui ignoroit ce qui ſe 
paſſoir dans le bois, parut alors: Aſot 
voulut ſe lever pour aller au devant 
d'elle, mais ſa timidite redoublant, 
il ne lui fut pas poſſible de ſottis de 
ſa place, & Dulica eut tout le tems 
daprocher: Aſor ſe jetta à ſes pied 
ſans avoir la force de parler, & elle 
eprouva a ſon tour une partie du de- 
ſordre on ſa preſence avoir mis ſon 
Amant. L'amour eſt une paſſion peu 
connue des Philoſophes , & Aſor au- 
roit eu peine a exprimer ſes ſentimens 
meme en Japonnois : il excufa done 
ſon ſilence ſur Pimpoſſbilice de les 
rendre dans une langue etrangere ; 
mais ce ſilence s expliquoit d'une fa 


LILIES I” 
n Men unte pour 4A 2, 
2 relever, & serant aſſis tous 
trois, Aſqr lui jura un attachement 
eternel, & $'offric 4 la ſuivre juſqu au 
bout de PUnivers ,- pourvũ que ce fut 
en qualitè d' pOux. Dulica regut ſes 
ſermens, & lui promit à ſon tout de c 
n'etre jamais qu lui; mais elle ajoũta 
qu'elle ne jugeoit pas à propos de 
retourner ſi-tõt en Europe, & quelle 
mavoit pas de repugnance à paſſer 
quelques annees dans le Japon, pour- 
va qu'elle y pùt Etre abſolument in- 
connus. "4 
Dulica, comme elle: Vayoic dit à 
Pinto, avoit ere charmee de Veſprir 
& du caractère des Japonnois; elle 
navoit pa s empècher de gemir de la. 
veuglement de ces Inſulaires au ſujet 
de la Divinitè, & avoit des-lors con- 
cu le deſſein de leur faire annoncer les 
grandes verites de lEvangile; pour 
le faire avec ſucces, , elle crut devoir 
Sartacher à connoitre- a fond le carac- 
tere de ce Peuple, -ſes vices & ſes 


verius, & c'eroir ce qui Pavoir deter- 


* Cru ain, 

mine à faire quelque . 4 ces 
Iſles. Elle fit un ſecret de ſes motifs 
à Aſor; mais elle gen ouyric a Pinto, 
qui 1vi/pfomit de paſſer deux ann&es 
dans les Indes, apres leſquelles il re- 
tourneroit au Japon, 1 concerter 
avec elle les moyens de faire ruſſit 
ſes deſſeins: Yai deja dit qu Aſor toit 
pret à quitter la Cour; Dulica con- 
ſentir à le ſuivre dans le Gotto, od il 
avoir ſa Mere & ſes Sceurs ; mais avant 
de partir, elle lui fr promettre de 
differer leur mariage juſqu'au retour 
de Pinto; & quelque long que ce 
terme parfir 2 a Aſor, il lui promit de 
avoir jamais d' autre volontè que la 
fienne ſur cet article. 1 VL 

Origendoo s attendoit tous les jours 
au depart des Portugais , cependant 
il fut ſaiſi dune vive douleur lorſquiils 
lui demanderent permiſſion de ſe 
retirer, & ne fut conſole que par la 
promeſſe qu' ils lui firent de reyenir 
quelque jour au Japon : il les com- 
bla de preſens; & comme Aſor en- 


tendoit leur langue , il le charges 
du 
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du Gin de les cenduire chez | 
quim. Le Corfaire mattendoit gut 65 | 
pour mettre a la Nag „& apres avoir 
pris conge du Prince, ils ſe rendirdnt 

à bord! Le Ja rinoi fei ignant de you- 
loir viſiter le Vaiſſedd, 5 Tae 
la nuit; alors ils Montz dans ſon No- 
rimon, & (4) conduiſir Dulica chez 
un ami dont fl &toit ſur : le_lende- 
main ils partitent pour, le Gotto „od 

Dulica reprit les habits de ſon (exe. « 
& devint' bien - tor les delices de la 
famille d'Afor. Son premier ſoin fut 
Caprendre à fond la langue Japon- 
noiſe , & de, perfe&ionner Aſor dans 
le Portugais, qu'il parloir deja un peu: 
il ne faut pas $'&tonner des progres 
qu'ils firent Pun & autre, Famour 
eſt un grand mairre , & ceux qu'il 
anime ne trouvent rien de difficile. 
Lorſque. Dulica crut Aſor en état 
de hentendre patfaitement, elle eſſaya 
de lui ouvrir les yeux ſur a Regan, 

& elle y 7 ave route 5 facilité poſſi- 
ble; l pas qu A5 or fac dans le 
( z) 2 te "Uiticres qui le ferment. | 

I. Partie. B 
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+708 de ceux qui croyent quit faut 

Foy de la religion de ce qu'on ai- 
: 1] avoir etudie toutes les ſextes 

a Japon „& leur abſurdite Vayoit 
rebuts : dans Pimpoſſbilice od il fe 
trouvoit de ſoumettre ſa raiſon 3. des 
opinions extravagantes, il ſe conten- 
toit d'adorer dans le ſecrer de ſon 
| ceeur le Createur de Univers, dont 
il admiroit les ouvrages. A peine Du- 
lica lui eũt-elle explique ce que I E- 
criture nous aprend des ceuvres & des 
erfections de cet Auteur de notre 

etre, qu'il ſe livra tout entier à Vetu- 
de d'une Religion qui lui parut infi- 
niment ſuperieure a celles du Japon: 
le fruit de ſon aplication fut une con- 
viction arfaite, & des-lors il fut Chre. 
tien: 1 lors il entra dans les yues 
de Dulica ſur ſa Nation ; mais 
il comprit , comme elle » qu il fa- 
loit garder de grands meEnagemens 
dans cette entrepriſe , & qu'il- Eroit 
ſur-rour necelſaire que les Aporres 
du Japon euſſent une conduite con- 
fequente 3 a la doctrine qu IT a 
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roient. Ils reſolurent de ne Fen ra- 


porter qua eux du ſoin de les choiſir, 


& convinrent de paſſer pour cela en 


Europe avec Pinto. En atendant ſon 


retour, Aſor sapliqua a inſtruire ſa 
Mere & ſes Sceurs; & comme la 
remicre- Etoit fort Agee, Dulica la 
hana elle-meme. 9 
II y avoit deux ans que Dulica ẽtoit 
au Japon, & malgre la retraite dans 
laquelle elle avoit vècu, elle étoit au- 


fait des mceurs Japonnoiſes par le 


ſecours d' Aſor; lorſque ce dernier 
regut une lettre du Corſaire Chinois, 
il s toit defait fi avantageuſement de 
ſes marc handiſes dans le premier voya- 
ge , qu'il avoit conſenti volontiers à 
en faire un ſecond. Pinto toit ſur 
ſon Bord, mais il étoit reſolu qu'il 
ne paroitroit pas; & Afor averti de 
ſon arrivee , ſe mit en chemin pour 
le joindre. En paſſant par Fucheo, 
il aprit qu'il eroit ne_un' fils a Ori- 
gendoo, & ne r rempëcher de com- 
plimenter le Roi, qui avoit toujours 

pour lui beaucoup _—_ Il crouva 

y 1 
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Afares'de- retour x Fucheo, d'od'il 
ẽtoit ſorti depuis plus pluſieurs an- 
nees; ils ètoient amis des Venfance , & 
avoient conſerve, malgre fabſence, 

une tendre amitie Fun pour Vautre; ils 
furent charmes de- trouver Voccaſion 
d'en reſſerrer les nœuds. Ce fut alors 
que ces deux Philoſophes eurent la 
converſation que Jai taportẽe au com- 
mencement de ce Livre, au ſujet des 
rẽ joũiſſances qu'occaſionnoit la naiſ- 
ſance du fils d' Origendoo; & ce fut 
a Dulica qu'Aſor communiqua les 
penſèes quelle lui avoir fait naitre : 
dans le deſſein qu'elle avoit congu 
d'ẽtablir le Chriſtianiſme au Japon: 
rien ne convenoit mieux a ſes yiies 
que de donner un Roi chretien au Bun- 
go: il eſt vrai qu'il paroiſſoĩt d'abord- - 
impoſſible d'enlever ie jeune Prince, 
& de le ſouſtraire enſuite aux recher- 
ehes qu'on ne manqueroit pas d'en 
faire; mais après y avoir penſe mũ- 
rement , la choſe ne parut pas fi dif- 
ficile, & on réſolut de la renter. Il 
faloĩt abſolument mettre Aſarès dans. 
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une pattie du ſecret; Aſor Vinvira'a 
yenir paſſer quelques fours chez lui, 
& $Souvrit 2 lui de ſes defſeins. ' Aſa- 


res y aplaudit, & partit ſur le champ 


ur Fucheo; une de ſes Sceurs étoit 
Dame d' honneur dela Reine, & Aſa- 


res ſgur Vinterrefſer par des motifs ſe- 


crets à favoriſer ce rapt. Une pou- 
dre aſſoupiſſante fut jettèe par la Sur 
d'Aſarès ſur les viandes des Dames 
qui devoient veiller le jeune Prince, 
& lorſqu' elles furent profondement 
endormies, Aſarès regut dans une 
corbeille le jeune Prince, & une 
petite Princeſſe qu'on lui deſtinoit 
por epoule : elle eroit plus agee que 
ui d'un an, & etoit fille du Dairy, 
Beau-frere de la Reine du Bungo. 
Comme cette petite Princeſſe, qu'on 
nommoit Mera, avoit perdu ſa Mere, 
ſa Tante Pavoit obtenuè de fon Pere, 
& elle ne lui eroit pas moins chere que 
ſon propre fils, parce qu'elle lui te- 
noit lieu d'une ſœur qu'elle avoir ten- 
drement aimee. piggy 
Dulicas'eroir cenduEa * pour 
3 
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recevoir ces deux enfans; & elle com- 
ptoĩt tellement ſur les precautions 
qu'elle ayoit priſes pour arrerer les 
pourſuites , qu'elle rerourna dans le 
Gotto, & voulut attendre quelques 
mois a s' embarquer pour menager la 
ſante du Prince qui ſe nommoit Civan. 
Pinto. etoit au Gotto, ol il Feroir 
rendu ſecrettement par le ſecours 
d' Aſor; ils y attendirent tranquile- 
ment que le Corſaire ſe ſut dẽfait de 
ſes marchandiſes, & il leur promit 
de relàcher dans un des Ports du Got- 
to pour les prendre lorſqu' il auroit fi- 
ni {a traite. Nous les laiſſerons goũ- 
ter le plaiſir de ſe voir raſſemblés, 

ur dire un mot de ce qui ſe paſ- 
ſoit a la Cour d'Origendoo. 

Aſares avoit remis a ſa Sceur un 
Enfant du meme age que le Prince, 
auquel il prenoit Vinterer le plus vif: 
ce nẽtoit pas qu'on voulut en impo- 
ſer au Roi de Bungo par cet echan- 
ge; au contraire , pour le rendre plus 
ſenſible on avoir ſubſtituè des langes 


ſimples aux croffes ſuperbes qui en- 
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velopoient Civan; mais on fourniſſoit 
à Origendoo le moyen de tromper le 
public, qui ne devoit entrer pour rien 
dans ce myſtere. Il eſt tems de parler 
des meſures qu avoit priſes Dulica pour 
aſſurer ſon retour dans le Gotto. Les 
Japonnois ſont extremement ſuperſti- 
tieux.; & le Roi auſſi- bien que ſon 
Epouſe VFemportoient a cet ègard fur 
le dernier de leurs Sujets; il ne sa. 
giſſoit done que de leur faite enviſa- 


ger Venlevement de ces Enfans, com- 
me venant de la part des Dieux: ſi 


on pouvoit y rèüſſir, on avoir rien à 
craindre des pourſuites. Pour cela 
Dulica fit mettre ſur l' Enfant ſupoſe 
la Lettre ſuivance. , qui eùt effet 
qu'elle en attendoʒt. 


Une intelligence favorable au Japon 
vous enleve aujourd hui le Prince Ciuan 
la jeune Mera; mais ceſt pour les 
rendre dignes du Trone, Ces Enfans che- 
ris des Dieux doivent etre eleves par leurs 
ſoins : ſechex vos larmes , & beniſſex les 
Puſſances celeſtes, des les Ju elles 
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veullent eperer par uotre ſang : vous re- 


| urrrex. um jour le jeune Prince & celle 


que vous lus. deſtinen. pour Epouſe', & 
leurs grandes qualites vous dedommage- 
ront des maux que va vous cauſer leur 
abſence , puiſqu ils feront revivre ſous 
leur regne les ſiccles heureux on cet Em- 
pire ctoit gouvernẽ par les Dieux. Un 
ſommeil ſurnaturel les derobe à la vi- 
gilance de leurs Gardiens : garde vous 
d aicuſer perſonne de leur perte, encore 
moins de publier celle de Croan , ſi vous 
ne voulez. en tre preves pour jamais. On 
vous interdit [toutes perquiſnions ., elles 
ſeroient inutiles & offenſeroiem les Puiſ- 
ſances qui les ont en leur pouvoir. Si 
vous avex. le courage de taire le rapt 


de votre Fils, vous aprendrex. quelquefois 


de ſes nouvelles: ſes langes, une ta- 
che qu'il porte au bras droit, & que 
toute la Cour 4 remarqute, ſerviront à 
le faire retonnoitre. Reine de Bungo, che. 
riſez. Þ Enfant que le Ciel vous confie , il 
eſt de votre Sang, & les Dieux lui pro- 
mettent les plus hautes deſlintes ; que ſon 
education ſont confiee au ſage Aſares , qu il 


7 
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ſoit ſeul inſtruit de ce nyſtere, & con- 
duiſex- vous par ſes conſeils. Souvenez-vous 
ſur- tout que la plus legere deſobeiſſance a 
ce qu on exige de vous , e err 9 
n = to 2 11 151 e 

ae 

II. pf avoit 4 peine deux beures 
qu'on avoir enleve le Prince, lorſque 
Enfant qu'on lui avoir ſubſticus fic 
entendre ſes cris ; ils parvinrent aux 
oreilles de la Reine, qui ſurpriſe de 
ce que ſes Femmes ne lui aportoient 
pas ſon Fils, les apella à haute voix; 
mais ce fut inutilement : la Sceur 
d'Aſarès, qui ſeule étoit en état de 
entendre , feignoir de dormir plus 
rrofondement que les autres. Ori. 
gendoo fe leve, prend “Enfant; & 
pendant que la Reine lui donnoit ſon 
ſein, ſans faire attention à ſes traits 
& a la difference de ſes langes, le 
Roi qui avoit trouvé la lettre, sa- 
procha dune lumiere qui toit a ex- 
tremice de la Chambre, I 5s voir 
ce qu'elle contenoit. Que devint- il à 
cette lecture qui lui _— en; 

5 
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3 d'un Fils unique, ſi 101 
tems & fi ardemment ſouhaige ? I 
relut la Lettre une ſeconde fois E & 
croyant a peine ce qui y ᷑toit ecrit, 
il prend la lumiere , & saproche en 
tremblant du lit de la Reine. A pei. 
ne eũt · elle enviſage l Enfant qu elle al 
laitoit, qu'elle jetta un grand cri, 
& le laiſſa tomber ſur ſon lit; Ori. 
gendoo vit avec effroi qu elle avoit 
perdu fuſage de ſes ſens; & quoi 
qu'il fut dans un erat peu different du 
ſien, il ne voulut apeller aucuns té- 
moins „ & lui fit reſpirer un excelent 
cordial que Zeimoto lui avoir laiſſé. 
Cette Princeſſe infortunee ne reyint 
2 elle que pour éprouver la ſituation 
la plus douloureule , & Origendoo 
ne paryint de long-tems à la mettre 
en état de Fecouter : Il tenoit la Let- 
tre fatale qui lui annongoit ſes pertes; 
& ayant fait comprendre à ſon Epouſ 
qu'elle pourroit - 9inſtruire en Vecou- 
tant du fort de ſon Fils, elle preta 
une oreille avide a cette lecture; mais 
au lieu d'erre conſfolee par reſ poir 
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du fort glorieux qu'on promettoit a 
Civan, ſa douleur en devint plus vi- 
ve, parce qu'elle perdoit Feſperance 
de Varracher a ſes raviſſeurs. Elle ne 
pouvoit jetter les yeux, ſur Enfant 
qu'on commettoit à ſes ſoins, ſans 
repandre des larmes ameres ; & Ori. 
gendoo deſelpera pluſieurs fois de 
Yengager au ſilence qui leur ètoit im- 
pole ſous des loix ſi terribles. Elle ſe 
calma à la fin, & conſentit à faire 
apeller Aſarès pour conſulter avec lui 
le parti qu'ils avoient à prendre. 11 
n'y avoit pas moyen deveiller les 
Femmes qui étoient dans VAparte- 
ment du jeune Prince; le Roi fut donc 
oblige de paſſer dans un autre, oh 
il commanda a un Garde d' apeller 
Aſarès. Le Philoſophe joüa ſon role 
a merveille ; il felicita le Roi du ſort 
glorieux qu'on promettoit à ſon Fils, 
& acheva de perſuader à la Reine 
qu'elle mavoit que des actions de gra- 
ces à rendre aux Dieux. Cette Prin- 
ceſſe rëſolut d'obeir ; & examinant 
Enfant qui remplagoic 3 , elle 
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lui trouva eſſectivement beaucoup de 
reſſemblance avec Civan , ce qui lui 
en rapellant l'image, lui fit jetter de 


nouveaux ſoupirs. Les Dieux mom 


rien decide a Vegard de Mera, dit 
Origendoo à Aſarès: on nous ordon- 
ne de ſuivre vos conſeils; comment 


cacherons- nous la perte de cette Prin. 


ceſſe ? Aſarès 'reflechir quelques inf- 


tants, & dit enſuite au Roi qu'il ne 


faloit pas faire myſtere de benléve- 
ment dela Princoſſe; il ſervira de pre. 
texte aux larmes de la Reine, ajou- 
ra=t'il , & preparera le Peuple a re- 
connoicre un jour fon Maitre legitime 
dans Civan. We 

La nuit Fetoit Ecoulee à prendre 


ces meſures, & ce ne fut que ſur les 
huit heures que les femmes de la Rei. 


ne ſortirent de leur aſſoupiſſement. 
Alors la Nourriſſe de la Princeſſe Sa- 


procha de ſon berceau, & jetta un 


grand cri lorſqu'elle le trouva vuide: 


Aſarès avoit eu ſoin d'y mettre une 


Lettre pareille a celle qu'on avait trou- 
vee dans le berceau de Civan, mais 


af 
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od il n'etoir parle que de Mera: on por- 


ta cette Lettre au Roi qui en. ſit la lec- 


ture tout haut, & la Reine alors don- 
na un libre cours aux larmes qu'elle 
setoit efforcee de retenir juſqu'à ce 
moment. Le Rot ayant fait aerobic 


les principaux Habitans de Fucheo,, 


on leur lit la Lettre; & comme i 


y avoit parmi eux pluſieurs Bonzes 


interreſſes a accrediter la ſuperſtition, 


ils s'accordèrent tous a feliciter le Roi 


du ſoin que les Dieux prenoient de 
former une Epouſe à ſon Fils: un des 
plus anciens precendir meme qu'il 
avoit ete informe de cet evenement 
dans un ſonge, & apres ce remoi- 
gnage , perſonne roſa plus revoquer 
en doute la verite d'un fait atteſté 
par un ſi ſaint perſonnage ; le Rot 
meme ne ſgavoit qu'en croire ; & 


| quoiqu'il lui parũt extraordinaire que 


les Dieux mweuſſent relevè au Bonze 
que la moitié da fecret , it n'eur ja- 
mais la hardieſſe de taxer de fourbe. 
tie un homme que tout le Japon re- 
gardoit comme un faint. 
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Cependant le Corſaire Chinois tint 
Ja parole qu'il avoit donnèe à Pinto, 
& regut fur ſon bord Dulica, Aſor 
S les deux Enfans. Duliea inſtruiſit 
alors Pinto de la. qualité de ſes; Pu- 
piles, & lui fit promettre de ne 
point parler en Europe du Pays qu'ils 
avoient decouvert, Il lui tint parole, 
& l'on ne parla du Japon que dix- 
huit ans après, c'eſt-à- dire, Van 15 320, 
quoiqu'il efirere decouvert Van 1502. 
Je n'entrerai point dans le derail du 
Voyage de Dulica ; il fut long & pe- 
rilleux, mais il fut heureuſement ter. 
mine. Dulica ne sarrèta en Portugal 
qu' autant de tems qu'il lui en faloit 
pour faire baptiſer Aſor, & celebrer 
ſon mariage; elle ne croyoit point 
ce Pays propre a Veducation qu'elle 
deſtinoir a ſes Pupiles -; la ſuperſti- 
tion en Ecarte les vrais Scavans , ou 
reſſerre leurs lumiëres dans une ſphe- 
re trop Etroite, - Ce fur en France 
qu'elle les conduiſit: Frangois I. ve- 
noit d'en chaſſer la barbarie, en) 
rapellant les Sciences & les beaux 
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Arts; fa Cour étoit le rende: - vous 
de tous ceux qui avoient des talens 
extraordinaires; & pour procurer 
d'excelens Maiites à (64 Pupiles, Du- 
lica teſolut de ne point Sicaiteride la 
Capitale. Saint Germain · en- Laye lui 


offroit, tout ce qui converiont à ſes 


vues „ & ce fut od elle fixa ſa de- 


meure. Cette petite Ville n'eſt Eloi- 
gnee de Paris que de quatre lieues; 
on y reſpire Pair: le plus pur; une 
Maiſon Royale , & les Forts dont 
elle eſt environnte, y attiron ſouvent 


le Roi & les Princes qui y paſſoient 


une partie de Vannee pour jouit du 
plaiſir de la Chaſſe. Elle y acheta 


une Maiſon don dependoient' plu- 


ſieurs Jardins très- vaſtes & un Bois 


naiſſant, la fit meubler commode- 


ment, & moublia rien pour en ren- 
dre le ſèjour agrèable. En attendant 
que Civan fut en age de profiter de 
ſes ſoins, elle fit des connoiſſances, 
non ſeulemens parmi les Hahicans., 
mais auſſi parmi les Seigneurs qui y ve- 
noient ſouvent. Le Chevalier Bayard, 


cr 
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Bodaime⸗ Sans Fard } & ; Sans- 
Crainte, regarda comme un grand 
avantage d'erre admis au nombre de 
ſes amis; & Nulica ſe felicitald/avoir 
———— qui 
reüniſſbiti toutes les qualitẽs qul for. 
ment le Heros, le parfait Citoyen & 
Fhonnere homme. Dulica lai decou- 
vrit que ces Enfans qu'on croyoit les 
ſiens, ẽtoient deſtisès à porter une 
Couronne, & Vengagea'a la ſecon- 
der dans le dellein qu elle avoit con- 
gu, d'en faire des modeles qu on pũt 
preſenter aux Rois. Le Chevalier en- 
tra dans ſes vues-;' par ſes ſoins plu- 
ſieurs Enfans des deux lenbs & des 
meilleures Maiſons furent confiés à 
Dulica; car: il etoit perſuadeé auſſi- 
bien qu elle qu'une èducation par- 
_ ticuliere eſt de beaucoup infẽtieure a 
celle qui fe donne en commun; par- 
ce que dans la premiere on ne peut 
exciter les Enfans par Le mulation. 
Aſor prefidoit aux exercices du jeu- 
ne Prince & de ſes Compagnons; 
Dulica ne perdoit point de vie Me 
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ra & les jeunes Filles qu'elle lui avoit 
aſſocièes. Dans le premier age, ces 
deux troupes ẽtoient preſque tou- 
jours reiinies , parce que leurs exer- 
cices Etotent ſemblables; & Dulica 
profita de ce tems pour connoitre à 
fond le cœur de ſes Eleves. Ceſt Vafe 
faire la plus importante de ceux qui 
ſe chargent de donner education, 
parce que leur conduite doit ëtre re- 
glee par cette connoiſſance. Ceux qui 
eleyent les Enfans par mẽtier ( qu'on 
me paſſe ce terme, il exprime trop 
bien les vũeès de la plus grande par- 
tie des Maĩtres, pour devoir ètre ef- 
face) ces perſonnes, dis- je, ſe font 
un plan general d' education dont el- 
les ne $'ecartent jamais, ſans confi. 
derer que chaque enfant demande une 
methode particuliere , & conſẽquen- 
tea ſon caractète; Dulica ſęut e viter 
cet ècuèil. Le cœur de ſes Diſciples 
etoit ſans voile pour elle; elle ſga- 
voir precifement quels en etoient les 
reſſorts, & ne manquoir jamais a les 
nettre en mouvement a propos. Aſor 


] 


44 00 1y3n wp A 

eur d'abord quelque peine à entrer 
dans ſes vues: le jeune Civamietoir 
d'une vivacitè extraordinaire cette 
qualité lui paroiſſoit un de faut eſſen- 
tiel dans un Prince deftine a regnet 
ſur une Nation extremement grave, 
& il s toit perſuade qu'il faloi tra- 
vailler à la 3 Dulica le 'deſa- 
buſa. Si on pouvoit - parvenit ; lui 
dit-elle, 23 le caractère un 


enfant, on le gàteroit infailliblement; 
il ne peut reiſſir que dans cefui qui 
a recu de la nature, & c'eſt de ce 
lui-là qu'il faut tirer parti, Il n'eſt 
preſque aucune diſpoſition qu on puil: 
ſe regarder comme abſolument mau - 


vaiſe dans un enfant, tout depend 
de Puſage qu'on en ſyait faire. Sous 
un Maitre habile Vobſtination peut 
devenir fermete ; la diſſimulation 
- prudence ; Vorgueil ſert a détruire li 
gourmandiſe , la pareſſe, & les av- 
tres vices groſſiers & honteux; en un 
mot , tout poiſon peut devyenir an- 
tidote. C'eſt ainſi qu'en uſa Dulica 
Elle chercha moins à amortir la viva: 
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cite du Prince qu'a lui donner de a- 
liment; elle la tourna en ardeur pour 
Fetude ; toute ſon attention eroir- de 
varier tellement ſes exercices , qu'il 
ne gapergut pas de leur continuitè: 
Cailleurs , comme nous le verrons 
bientor , elles les lui preſentoit a titre 
damuſemens, & leur 0toit - cet air 
de devoir qui indiſpoſe Penfance, Par 
le conſeil du Chevalier Bayard, elle 
Sapliqua a procurer a ſes Eleves une 
ſante robuſte; & pour y parvenir , 
elle retrancha de leur nourriture tou» 
tes ſortes de delicateſſes; tour ce qu'ils 
mangoient Etoit bon, mais commun 
& ſans aprers. Leurs repas etoienr 
regles , leurs habits commodes , mats 
ſemblables dans toutes les ſaiſons. 
Elle ne leur permit jamais d'aprocher 
du feu, & dans toutes les ſaiſons les 
plus rigoureuſes ils étoient expoſes a 
Yair, qui dans cette petite Ville eſt 
tres-piquant , parce quelle eſt barie 
ſur une montagne. Les Frangois ſe- 
rotent invincibles, lui diſoĩt le Che- 
valier, fi les forces de leurs corps 
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repondoient à leur courage. Les pliy 
grands dangers ne les Exonnent point, 
mais ils ſuccombent à la fatigue; ils 
ne peuvent ſuporter le changement 
des Climats , & la maladie moiſſon. 
ne une multitude de Guerriers dats 
le ſein meme de la victoire : on ne 
reconnoĩt plus en nous: ces ancien 
Gaulois , qui ſe faiſoient remarquer 
par la grandeur de leur taille & pat 
la force du corps; elle eſt devenue 
le partage des ruſtes, chez leſquel 
une nourriture groſſière & des tra- 
vaux penibles la conſetvent de race 
en race, pendant que la molleſle de 
education énerve les riches. Le corps 
Sendurcit & ſe fortifie par la vie du 
re, pourva qu'on I'y accoutume de 
bonne heure & par degres. Dulica 
eur lieu de gaplaudir d'avoir ſuivi {es 
conſeils. Civan toit plus forme à ſept 
ans qu'on ne Teft à dix; les exerci- 
ces violens qu'on lui permit par de 
gres , lui acquirent une vigueur, une 
ſoupleſſe, une agilite ſurprenante , 
& il ſe forma un cemperamment f 
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robuſte , qu'il weut dans toute fa vie 
qu'une ſeule maladie dans un age aſ- 
ſez avance. bad = 

Dulica ne donnoit pas tellement ſes 
ſoins à fortifier ſon corps, qu'elle nẽ- 
gligea de former ſon ame. La natu- 
re Tavoit doiie d'un eſprit excelent; 
1 ayoir le coeur droit, tendre & ſin- 
ere; mais ſes bonnes qualités n'e- 
toient pas ſans defaurs. On remar- 
qua chez lui des Vage le plus tendre 
le germe de tous les vices qu'on a 
depuis reproche aux Japonnois; il 
coir naturellement fier , dur, opi- 
niatre ; & quoiqu'il neut aucun ſoup- 
gon de ſon illuſtre origine, il agiſ- 
ſoit en maitre comme par un inſtinct 
ſecret , & regardoit tous les enfans 
qui Venvironnotent avec un dedain 
qui ſembloĩt leur dire qu'ils n'eroient 
pas fairs pour Etre ſes egaux. Ce fut 
a corriger ces vices que ſa ſage Gou- 
rernante employa tous ſes ſoins; elle 
amoit. tendrement le jeune Prince; 
ceſt une recepte preſquꝰinfaillible pour 
& faire aimer d'un enfant; & quand 
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on eſt dür du coeur de ſon diſet ple, 
preſque toutes les difficultés - 2 
ducation diſparoiſſent. Si le Prince 
avoit fait une faute, il en Se age 
la grandeur en. regardant Dulica; c 
netoit point un viſage ſevere quell 
renoit alors, c'etoit un air touche, 
afflige : il comprenoit par les regards 
triſtes & tendres qu elle laiſſoit tom- 
ber ſur lui, qu'il $eroir cauſe à lui- 
meme un mal reel , puiſquiil exci- 
toit la compaſſion de ſa tendre me- 
re. Pour Tordinaire il ſe hätoit de 
lui rendre ſa ſerenire ordinaire en re. 
rant 1a faute ; jamais au moins ne 
reſiſtoit-il a la priere qu'elle lui en fai- 


ſoit. Elle employa auſſi avec ſucces le 


goũt que le Prine avoit pour la glu 
re. L'aparence du mepris lui etoit in. 
ſuportable; & pour le corriger d'une 
faure , il ne faloit ſouvent que lui 
faire remarquer qu elle diminuoit le 
cas qu'on faiſoit de lu. 
Dulica eũt moins de travail dan 
Veducation de Mera; ſon. caraRtere 
Eroit d'une douceur infinie, & Yo! 
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auroit eu peine A lui trouver un de- 
faut: elle ne contribua pas peu à cor- 
tiger le Prince; car on peut dire que 
chez lui Vamour avoit prevenu la rai- 
ſon. - Le deſir de plaire à Mera lui 
et fait entreprendre les choſes les 
plus contraires à ſes inclinations; & 
une loiiange , un regard de celle qu'il 
croyoit ſa Sceur , le dédommageoit 
des violences qu'il S&eroit faites: il la 
voyoit avec une ſatisfaction infinie 
apres la plus legere abſence, & pré- 
feroit ſa preſence aux divertiſſemens 
qui lui Eroient les plus chers, lorſ- 
qu'elle ne pouvoit les partager avec 
lui. Aſor & Dulica voyoit avec plai- 
ſir la ſimpathie ſeconder les ſoins qu' ils 
prenoient de former une union d'où 
dependoir la reiiflite des grands deſ- 
ſeins qu' ils avoient formes ſur le Ja- 
pon. Pouvoient- ils prevoir combien 
le bonheur de Civan devoit | erre 
court ? Mais manticipons point le re- 
cit du triſte Eyenement. qui ſema d' 7 
mertume toute la vie du jeune Prin- 
ce de Bungo, & qui renverſa tou- 


| 8 2 Len r'y 4A , it | 
res les meſures que ſes Guides ayoient 
priſes pour aſſurer ſa felicire. - 
-' Cependant Dulica ſe ſouvenoit de 
la promeſſe qu'elle avoir faire au Roi 
de Bungo. Le Corſaire Chinois pa. 
roiffoir de tems en- tems au Japon 
& Dulica ſe ſervit de lui pour don. 
ner de ſes nouvelles a Aſarès, & a 
Origendoo de celles de Civan ; mais 
avant de permettre à ce jeune Prin- 
ce d'ẽcrire a ſon Pere, elle voulut 
Finſtruire d'une partie du ſecret de ſa 
Naiſſance. Un jour que le Prince lui 
fit quelques queſtions ſur la Langue 
Japonnoiſe qu'elle parloit © ſouvent 
avec Afor , elle lui dit: Civan, il 
faudra auſſi aprendre cette Langue, 
c'eſt celle que l'on parle dans votre 
Pays. Eſt-ce que je ne ſuis pas ne 
ici, lui rẽpondit le Prince? je ne me 
ſouviens pas d'avoir été autre part; 
j ẽtois donc bien petit quand vous m'y 
avez amene. Out, mon cher Civan, 
lui dit Dulica mais j'ai bien un au- 
tre ſecret a vous aprendre; vous n. 
des point mon Fils ni celui d'Aſor; 
5 Tamitie 
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lamitiè ſeule eſt. le principe des ſoins 
que nous prenons de vous &t de Mera. 
Le premier mouvement de Civan 
fut de ſe jetter entre les bras de Du- 
lica , & de repatidre des larmes. Que 
je ſuis malheureux ;*dir-il , de etre 
point votre Fils! vous aurez peut- 
etre un Enfant que vous aimerez 
plus que moi, comme cela eſt juſte, 
& jen mourrai de douleur. Non, 
mon cher Fils, lui repondit Dulica i, 
attendrie par ce tranſport ; vous mau- 
rez jamais de rival Jans mon cœur, 
ni dans celui d' Aſor, tant que vous 
continuerez a meriter notre tendreſſe. 
Il falut renouveller pluſieurs fois cer. 
te aſſurance pour conſoler CWan, qui 
fit enſuite à Dulica mille — 
Mon Papa & ma Maman, fi jen ai, 
ne m' aiment gueres, puiſqu' ils ne me 
viennent jamais voir, Cela ne depend 
pas deux, lui dit Dulica, car ils ne 
ſeavent pas où vous Eres ; mais il paroĩt 
que vous ſeriez bien aiſe de les aller 
trouver, & que vous conſen ĩriez vo- 
lontiers à nous quitter. Oh pour cela 
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non, repondit Civan avec vivacité; 
mais je voudrois que nous puiſſions 
demeurer tous enſemble. Dites: moi, 
je vous prie, ſont · ils riches & grands 
Seigneurs! Les en aimeri&s-ypus da- 
vantage, lui demanda Dulica ? Je 
crois que oui, reprit Civan; je vous 
aſſure fi cela dẽpendoit de moi, que 
je voudrois ètre Fils d'un Roi; il me 
ſemble que je ſerois bien content, {i 


J avois des Courtiſans comme Fran- 


cots I. lorſqu'il va a la Chaſſe; jai. 
merois auſſi a faire la guerre, & a 
etre le Maitre. Dulica ne pũt s em- 
pEcher de ſourire: Vage de Civan 
netoit pas propre a lui faite remar- 
quer les ſoins & les ennuis que ca- 
chent ces dehors brillants qui envi- 
ronnent le Tröne; elle crut devoir 
au contraire faire ſervir à Tavance. 
ment de ſon Pupile ce germe d am- 
bition qui paroiſſoit en lui. Mon Fils, 
lui dit-elle, je ne veux point vous de- 
clarer la vraye condition de vos Pa- 
rens; mais ſupoſez que vous Etes le 


2 Fils d'un Roi, & efforcez-yous d'ac- 
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querir les qualités qui ſont neceſſai- 


res à un Prince. Ces paroles firent 


beaucoup. d'impreſſion ſur Civan; il 
reva quelques momens , puis il dit à 
Dulica: je ne veux pas m'imaginer 
cela; car ſi dans la ſuite je me trou- 
vois le Fils d'un Bourgeois, ou me-. 
me d'un Gentilhomme , cela me 
donneroit beaucoup de chagrin. Vous 
vous trompez, lui dir Dulica, vous 
auriez du moins la ſatisfaction d'erre 
digne d'un Trone , quoique vous ne 


fuſſiezʒ pas deſtine a Voccuper : Or, il 


eſt plus glorieux de meriter une Gou- 
ronne que de la porter; d'ailleurs, 
vous ne riſquez rien en ſuivant le 
conſeil que je vous donne; la vertu 
annoblit ceux qui la poſſedent , & le 
rang reel. depend des efforts qu'on 
fair pour etre vertueux. Croyez - moĩ 
Civan, devenez {i honnete homme, 
ſi habile, que ſi par avanture vous eriez 
Fils d'un grand Roi , il neũt point 
2 rougir en vous avoiiant pour tel. 
Ma Mere, dit Civan , Mera a-relle 
le meme Papa & la — Mamas 
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que moi? Non, lui rẽpondit- elle; 


Mera weſt point votre Sceur. Tant 
mieux, reprit avec vivacite le Prince, 
Jen ſuis charme, elle ſera ma Femme. 
Vous n'y penſez pas, lui dit Dulica, 
un bon gargon ne choiſit pas une Fem- 
me ſans la permiſſion de ſon Pere. Je 
veux la lui demander, repondit Civan, 
& ſi vous voulez me le permettre, je 
lui Ecrirai pour cela; je crois que Me. 
ra nen ſera pas fachee , car elle me dit 
tous les jours qu'elle m'aime de tout 
ſon cœur, & vous ſgavez bien qu'el- 


le ne ment jamais. Je veux bien vous 


permettre d*ecrire a vos Parens , lui 
dit Dulica , mais je vous defends de 
parler à Mera de ce que vous venez 
d'aprendre. Un honnete homme doit 
ſgavoir garder un ſecret , & je veux 
Eprouver votre diſcretion : ſi vous en 
manquez, Penvoyerai Mera bien loin 


d'ici, & vous ne la verrez jamais. Cette 


menace parut terrible à Civan; il pro- 
mit de ſe taire, & il tint parole. II 
quitta enſuite Dulica pour ᷑crire ſa 
Lettre, & voici comme elle ętoit 
conguè: ä 
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ae me as que jj ai nn Papa & 
une Maman que je ne connois pas; je 
ſoubaiterois les voir pour les aimer de tout 
mon ceur : & comme elle me promet de 
me mener cher. eux quand je ſerai ſp4- 


vant , je vais ethdier de tout mon cur , 


& dire bien ſage. Mon cher Papa, Du- 
lica ſe moque de moi; elle dit que peut- 
tire vous tres un grand Prince. Je vois 
bien pourquoi elle me dit cela, Ceſt pour 
1 encourager a etre un bon gargon & 4 
tire bien habile ; car je lui at entendu di- 
re ſouvent , & au Chevalier Bayard , que 
le Roi doit avoir plus de vertu & de 
ſcience que ſes Sujets. Je ne ſqais ſi vous 
comoiſſe.. Mera, c eſt une bonne fülle que 
je crojois ma ſeur ; ; puiſquelle ne Veſt pas, 
je vous demande permiſſion de la prendre 
pour ma femme 3 car je Jaime beaucoup, 
& je ſuts ſur que vous Laimerex auſſi quand 
vous la connoitrex. elle wa jamais men- 
i, ni ere deſobtiſſame 3 ; elle eft bien jolie, 
& tous ſes Maitres ſont contens d'elle. 
Adieu mon Papa, faites il vous plait 
mes complimens a ma Maman. | 
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Dulica loüa beaucoup la Lettre du 


Prince. Elle avoir pour principe quil 


ne faut point eſſayer de diminuer idee 
qu'un Enfant peut avoir de ſes petits 
talens. Elle vouloit bien que Civan 
ſęut qu'il eroit bien fait, qu'il avoit 


de Peſprit; mais elle sattachoit a lui 


evaluer ſes frivoles avantages felon 
leur vrai prix; elle les lui faiſoit re- 


. marquer dans des perſonnes mepriſa- 


bles , & mepriſces pour le deregle- 
ment de leurs mœurs. Il n'eſt pas poſ- 
fible d'enimpoler aux Enfans ſur leurs 
petits avantages ; c'eſt sex poſer à per- 
dre leur confiance. Ils ſe perſuadenr 
alors que la meme raiſon qui vous en- 


gage à leur cacher leurs bonnes qua- 
lites, vous porte à leur fupoſer des 


defauts , ou du moins a les exagerer. 
En convenant de bonne foi des pre- 
miers , vous les diſpoſés à sen rapor- 
ter à vous ſur les ſeconds, & vous 
vous mettez en état de travailler à 
coup ſur a derruire les uns & a perfec- 
tionner les autres. 


ll eſt tems d inſtruire mes Lecteur 
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de ce qui s'eroir paſſe dans le Bungo 
depuis qu'Aſor & Dulica'en erotent 
ſorris. Sept annees n'avoient pi con- 
ſoler Origendoo de la perte de fon 
Fils; mais ſa douleur n'egaloir point 
celle de ſon Epouſe: la complaiſance 
qu'elle avoit pour le Roi, & fa ſou- 


miſſion a des Ordres qu'elle croyoit 
yenir du Ciel, pouvoĩent à peine len- 
gager à donner quelque marques de 


tendreſſe a celui qui remplagoir Ci- 
van: elle wayoit pd meme fe reſou-s 
dre a laiſſer porter a cer Enfant le 
nom de Prince , & ſous un prerexte 
aſſez leger, elle Vavoir fait nommer 
Faraki, du nom de ſon Ayeul; ce 
neſt pas quelle ne remarqua en lui 
des qualités propres a faire naitre (a 
tendreſſe; d'ailleurs , il lui reſſembloit 
h parfaitement, qu'elle eũt dũ ajouter 
une fol entiere à la Lettre qui Faſſu- 
roit qu'il ètoĩt de ſon Sang: mais la 
Reine de Bungo n'avoit jamais eu 
qu'une Sceur qui avoit été une des 
douze Femmes du Daitiy; cette 
Seeur navoit eu dautre Eufant que 
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era, & une Fille qui ẽtoĩt morte 
en naiſſant: elle regardoit done ce 
qu'on lui avoit écrit par raport a cet 
Enfant comme une chimèére inventée 
pour ſoulager ſa douleur. Son indifie. 
rence pour Fariki pergoit de tems en 
tems; & comme les qualires naiſſan- 
tes le rendoient les delices de toute la 
Cour , les Courtiſans ſe tourmen- 
toient a deviner comment il avoit cel. 
ſe rour-a-coup d'etre cher a ſa Mere: 
mais elle navoit garde d'en laiſſer 
ſoupgonner la raiſon ; elle ne ſe per- 
mettoit les plaintes qu en preſence du 
Roi & d'Afares. Ce ſage eſſayoit vai- 
nement de combattre ſa triſteſſe; tou 
tes les promeſſes qu on lui avoir faites 
en faveur de Civan, setoient effacees 
de ſon eſprit par le long eſpace de 
tems qui s ẽtoit paſſè ſans recevoir de 
ſes nouvelles; & elle etoit prete a 
ſuccomber ſous le poids de ſes peines, 
lorſqu'Aſarès regut la Lettre de Ci- 


van, avec un derail circonſtancie de 
tout ce qui Etoit arrive a ſes Amis 


depuis leur abſence, Le Philoſophe 
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avoit courume d'aller chez la Reine 
tous les matins; il sy rendit plũtöt 
qua ordinaire, & lui fit deman- 
der une audience particulière. La 
joye qui brilloit ſur ſon viſage frappa 
cette Princeſſe; & elle ouvroit la bou- 
che pour lui en demander le ſujet, 
Jorſqu'il la prèvint. Conſolez- vous, 
Madame, lui dit- il, le Ciel a pitiè de 
vos peines, & je viens de ſa part 
vous annoncer que dans peu vous au- 
rez des nouvelles de Civan ; Jen ai 
pour garand un ſonge trop circonſ- 
tanciè, pour Etre regarde comme 
Veffer d'une imagination echauffee. 
A ces mots la Reine ne put con- 
tenir ſa joy e; elle courut à PApar- 
tement d'Origendoo, & pria Alares 
de I'y ſuivre, pour lui faire part de 
cette bonne nouvelle. Elle venoit de 
quitter {a Chambre il n'y avoir qu'u- 
ne minute, & la Sœur d' Aſarès avoit 
profitè de cet inſtant pour mettre ſur 
ſa Toilette un petit Coffte garni de 
Pierreries. Elle fut frapee a la voe 
de cette Boere qui ne paroiſſoit pas 
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avoir été fabriquee au Japon, & ſut 


ſaiſie d'une emotion. qui ſembloit lui 

relager la confirmation des promeſ- 
ſes d' Aſarès. Elle louvrit avec vivaci- 
te; & la vũẽ d'une Lettre dont la ſuſ- 
cription Etoir du meme caractete que 
celle qu'elle avoir regue en perdant 
ſon Fils, fit ſur elle une ſi étrange 
revolution, que ſes jambes chance- 
lantes ne pouvant plus la ſoutenir, el- 
le fut contrainte de &aſleoir en pouſ 
ſant un grand cri. Origendoo acou- 
rut à ce bruit, & elle lui preſenta la 
Lettre d'une main tremblante , ſans 
avoir eu la force den romprele Ca- 

cher, Le Roi vit avec tranſport que ce 
Cachet portoit Pempreinred'une Pier- 
re precieuſe-qui etoit attachee au col 
de Civan lorſqu'on Penleva; & la 
joye lui orant Puſage de la voix , il 
falur qu'A fares fit lui-memela lecture 
de cette Lettre, qui mit le comble à 
la ſatisfaction d'Origendoo & de ſon 
Epouſe: la Reine ſur- tout arroſoit de 


ſes larmes ces caractères qu'elle croyoit 
traces par la main de fon Fils: cat 
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dans Fexcgs de fon raviſſement elle 
neroit- pas en tᷣtat de reflechir a Vir 
poſſibilitè qu auroit eu un Enfant de 
ſept ans de former des caractéres fi 
parfairs. Lorſqu'elle fut capable dy 
faire attention, elle ſe hᷣgura que 
chez un Enfane eleve par les Dieux, 
les talens avoient dũ ętre prècoces, 
& le ſtile de la Leitre ne fut pas 
capable de lui faire perdre cette opi- 
nion; elle le trouvoit ᷑loquent: cel- 

les qui font Meres n'aurone pas de 
| peine a me donner creance fur cet 
article, 1 5 i 
Dans Vexces de ſa reconnoiflance, 
la Reine de Bungo propoſa à ſon 
Epoux de faire dreſſer un Temple à 
cette Dulica , qui eroir ſans doute la 
Divinite tutelaire de ſon Fils, & Aſa- 
res eüt mille peines a moderer ee 
tranſport ; il lui repreſenta qu'un cul- 
te public deplairoir ſans doute a cet 
etre tel qu'il fut, puiſqu'il ne vouloit 
etre connu que d'elle; mais profi- 
tant de ce tranſport , c'eſt par une 
obe illauce abſoluè, lui * » qu'on 
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honore particulièrement la Divinits, 


Celle a quivous voulez rendre un hom. 


mage, qu'elle deſaprouveroit peut- 


etre, vous a commandè de prendre 
pour Faraki un cœur de Mere, & 
vous ne pouvez mieux lot marquet 
votre gratitude , qu'en entrant” dans 


ſes vũès par raport a cet Enfant, 


quand meme ſa reſſemblance avec 
votre Majelte ne lui aſſureroit pas qui 
eſt de ſon Sang. La Reine fut frapte 
du diſcours d' Aſarès: ſire de Fexiſ- 
tence de ſon Fils, elle ſentit diſſiper 
la repugnance qu'elle ſentoit pour ce. 


lui qui l'avoit remplace ; des cet inſ- 


tant il lui devint cher, & les Cour. 
tiſans furent auſſi intrigues de ce ſe- 
cond changement qu'ils Payoient ere 
du premier; mais ce fut a pure per- 


te quiils en raiſonnerent ; .cet;.evene- 


ment etoit de nature a mettre en de- 
faut la curioſitè & la penetration la 
plus vive. rs 
.. Ceroir la coutume au Japon de 
laiſſer les Princes entre les mains des 
Femmes juſqu'a ſept ans & quoi. 
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qu'on eũt reconnu que cette pratique 
avoit de grands inconvéniens, Ori- 
gendoo mavoit ole sen écarter. II 
avoit un grand reſpect pourPErique- 
te; & quelqu' abſurde que fut une 
méthode, il woſoit Sen écarter ſi 


elle ẽtoĩt conſacrèe par un long uſa- 


ge. Il attendoit pourtant avec une 
vive impatience le moment de remet- 
tre Faraki entre les mains d'Afares ; 
& il en ſentoĩt vivement la neceſſite, 
depuis qu'il ẽtoĩt aſſurè de Fexiſtence 
de Civan : il faloĩt à cet Enfant des 
vertus peu communes, pour enga- 
ger un jour a Tenoncer a un Trone, 
ſur lequel il fe croyoit ſar de mon- 
ter; & ces vertus, ſelon Faparence, 
on ne devoit pas les attendre de Fa- 
raki, Des cet age tendre il paroiſſoit 
ennyvre de fa grandeur future dont 
ſes Nourriſſes Pentretenotent ſans ceſ- 
ſe ; il ne regardoit qu'ayec mEpris'les 
jeunes gens qui Paprochoient , & les 
traitoĩt en eſclaves. Comme fa ſantẽ 
etoir fort delicate, les Médecins 
ayoient allure qu'il ſeroit dangereux de 


nen 1 

le contredire, & de le gener par la 
plus legere aplication. Il frapoit avec 
violence ceux qui oſoient lui reſiſter, 
vouloit abſolument ce qu'il vouloir, 
& ordinairemenc 0⁰ le trouvoit juſte 
& 2 propos, Il avoit beaucoup del. 


pric , mais il ſe croyoit un, prodige , 


parce qu'il Eroic aplaudi avant avoir 
parle, & que ſes. diſcours les plus 
pueriles Kilpient lentretien de la Vil. 
le & de la Cour. Au milieu de tous ces 
vices naiſſans on lui remarquoit un 
bon cœeur, & ceſt ce qui fondoit 
reſ pérance d'Aſares : il ſentoit que 
les defaurs de Faraki eroieat autant 
Feffer de ſa mauvaiſe education que 
de ſon naturel ; & ſir d'erre le mat. 
tre de le conduire à lon gre lotſ- 
qu'il ſeroit entre ſes mains, ul Seb 
frayoir moins des obſtacles qu'il trou- 
veroit a le former, & qui auroient 
paru inſurmontables à un Maitre 
moins habile; il diſcernoit chez cet 
Enſant le germe des grandes vertus 
ecoufie par le défaut de culture. Fa- 
raki S'attachoit a ceux qui lui don- 
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notent des ſoins, Etoir doux pour 
ceux qui plioĩent en eſelaves a ſes vo- 
lontes , aimoit la gloire & ſe plaiſoit 
aux louanges ; cen eſt aſſez pour un 
homme intelligent, ſur- tout lorſqu on 
lui abandonne abſolument ſon Pupi- 
le. Origendoo,, lorſqu'il remit. fon 
Fils entre les mains d' Aſarès, annon- 
ca haurement qu'il le laiffoir maĩtre 
abſolu de ſon Education, & qu'il 
trouveroĩt fort mauvais qu'on s'inge- 
ra a le contredire , Sil lui arrivoit de 
Secarter des mèthodes ordinaires dont 
on s etoiĩt ſervi juſqu alors pour Pedu- 
cation des Princes; mais quelque 
etenduè que far lautoritè qu'on don- 
noir a Aſarès, il elit la prudence de 
ne point effaroucher ſon Eleve par 
un changement d'occuparion trop ſu- 
bit: il epia long-rems quels erolent 
les endroits foibles par ob il faloit 
atraquer ſes vices ; & stant confir- 
me dans Popinion qu'il avoit de fon 
cceur , il mit toute ſon aplication à 
Sen faire aimer. Il y trouva une fa- 


cllite qu'il nayoit pas prèvũẽ. Ori- 


ayant ere; culrivees par la Sceur'd!Afa. 
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gendoo avoit une Fille plus Ace 
d'un an que Faraki; elle ſe nommoit 
Eliſakim, & fe: heureuſes diſpofitions 


res, elle pouvoit paſſer pour un prodi. 
ge. Faraki aimoit paſſionnemenr cette 
petite Princeſſe qu'il croyoir ſa Sceur; 
ſa fiertè $evanoviſſoit en ſa preſen- 
ce; & ſes moindres deſirs Etoient 
pour lui des ordres abſolus. Elifa\im 


avoit beaucoup, d' attachement pour 


Aſarès; il wen faloit pas davanrage 
pour le rendre cher a Faraki, & il 
Taima d'autant plus, que ce ſage 
Gouverneur, qui vouloit rirer parti 
de cette paſſion naiſſante, lui procu- 
roit ſouvent occaſion de voir la Prin. 
eeſſe. Ce fut delle qu'il ſe | fervit 
pour inſpirer a ſon Pupile le goũt de 
Ferude. Eliſakim par Pordre de ſa 
Gouvernante fit quelques queſtions 
au Prince , auſquelles elle ſavoir 
bien qu'il netoit pas en état de e. 
pondre, Il lui ayoua franchement quill 
ne ſgavoit rien de tout cela, & quill 
aimoit mieux jouer que de Tapren- 
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dre. La Princeſſe ſans daigner lui re- 

ndre le regarda d'un air meprilant } 
& lui dit qu'elle ne Tapelleroit plus 
ſon Frere, parce qu'elle avoir honte 
derre la Sceur d'un Gargon ſi 1gno- 
rant, Ces paroles percerent Faraki 
juſqu'au vif ; il ſe _ pleurer ame- 
rement ; puis ſe rourganre vers Aſa- 
res, il lui demanda sil n'y avoit pas 
moyen d' etre auſſi ſavant que ſa Sceur: 
je vois bien, ajoũta- til, qu'elle ſe 
moque de moi, & qu'elle ne m'aime 
plus, & je voudrots bien la forcer a 
m' aimer encore. Effectivement, lui re- 
pondit Afares , on ne peut aimer 
que ceux qu'on eſtime; & comment 
voulez- vous que la Princeſſe ne vous 
mepriſe pu , ft vous continuez à 
croupir dans votre ignorance ? Er 
pourquoi ne m'eſtimeroit-elle pas , 
dit Faraki ? tout le monde dit que 
Jai beaucoup d' eſprit, que je ſuis ai- 
mable ; il faut bien que cela ſoir , 
ſans quoi on ne le trouveroit pas. On 
ſe moque de vous , mon cher Fre- 


te, repliqua Eliſakim avec vivacité, 
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fiez-yous-en a moi plus quà vos flat. 
reurs , qui diſent derrière vous que 
vous ne ſerez jamais qu'un ignorant, 
& que vous Eres. d'un caractère fi 
orgueilleux que vous deviendrez un 
jour fot & mechanr : demandez à 
Aſarès & a ma Gouvernante ſi je ne 
vous dis pas la verice ; cela me ſuit 
pleurer fort ſouvent, car je vous ai- 
me de tout mon cœur, & je ſouhaite- 
rois bien que vous fiſſieʒ mentir ces vi- 
laines gens qui diſent d'une ſagon & 
penſent de l'autre. Farak i outrè de 
ce qu'il venoit d' entendre, dit à (a 
Sceur qu'il la prioit de lui nommer 
ceux qui diſoient de telles choſes; 
qu'il prieroit le Roi de les faire mou- 
rir; & que s'il ne vouloit pas le faire, 
il ſe vangeroit lui-meme quand il 
ſeroir grand, puiſqu'il ſgavoir, bien 
qu'un jour il ſeroit le mairge de faire 
tout ce qu'il voudroit. Eliſakim lui 
repondit: eh bien, ne voila-r'il pas que 
vous Eres tout ce que on dir? Fi, mon 
Frere, un Roi ne doit point erre maitre 
de faire du mal; je vous aſſure que ſi 
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vous ne vous corrigez de cette vilaine 


facon de penſer , vous me ferez 
mourir de chagrin : elle ſanglottoir 
en diſant ces paroles; & Faraki fut 
j rouche de ſes pleurs, qu'il fe jer- 
ta à ſon col, & promit de faire tout 
ce qu'il pourroit pour la contenter. 
Vous n'avez qu'a erre bien obè iſſant 
à Aſares , lui dit la Princeſſe; ft 
vous voulez le croire , je ſuis ſore 
que tout le monde vous ai:nera , & 
moi je vous aimerai plus que toute 
choſe, excepre le Roi & la Reine. 
Je vous promets tout ce que vous 
roudrez , dit Faraki; Aſarès peut me 
faire ẽtudier tant qu'il voudra, & me 
reprendre de mes defauts. Je veux de- 


venir un grand Prince, & erre cher a 
ma chere Sceur; puiſque ma fiertẽ luĩ 


deplair, je veux Etre doux & apliquẽ: 
jurez-moi après cela que vous oublierez 
tout le mal qu'on vous a dit de mol. 
Je repond pour elle, dit Afares ; & 
fi vous tenez votre parole, il ne fe 
paſſera pas un jour où je ne vous don- 


ne permilſion de la voir. Depuis ce 


* 
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moment Farah ĩ fit des progres quon 


eũt peine a comprendre; & ſon Mai- 
tre s empata ſi bien de ſon coeur, 
qu'il parvint non- ſeulement à le cot- 
riger, mais encore à lui donner in- 
ſenſiblement du goùt pour les ver- 
tus qui paroiſſoient les plus opoſces 


a ſon caractere, Il commenga par 


eloigner de fa perſonne tous ceux 
qu'il crut capables de deprayer ſes 
meceurs ; il choiſit parmi les jeunes 
Seigneurs ceux dans leſquels il remar- 
quoit d' heureuſes diſpoſitions, & lui 
en compoſa une petite Cour, qui 
partageoit ſes exercices & ſes amule. 
mens, & qui par la ſuite produiſit 
des Heros en tout genre: faut-il sen 
Etonner ; Vame des Enfans eſt une ci. 
re molle, ſuſceptible de la reinture 
qu'on veut Jui 220 Il reſt preſ- 


que point d Enfant qui ne joigne a 


une grande curiofite un vif delir de 
plaire : il n'en faut pas davantage a 
une main ſgavante pour elever Vedi 
fice des vertus les plus ſolides. Que 
tour ce qui environne les Enfans leur 
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inculque en mille manières differen= 
tes, que le ſeul moyen d'ꝭtre efti- 
mable eſt d' etre vertueux; que dans 
une ame encore dennee', vuide d't- 
dees , on en jette de ſalutaites; que 
dans un eſprit avide de faits & de 
connoiſſances, on n'introduiſe que 
ceux qui peuvent ſervir 2 corriger & 
perſectionner les mceurs.' Il faudroit 
un degré de perverſitè preſque in- 
croyable , pour ne pas eder a cette 
ſage conduite. La vertu des Enfans 
deviendra comme naturelle; & fi 
quelque jour la vivacite , PFinteret 
des paſſions, les Ecartent de leurs 
principes , la voix des remords les y 
ramenera bien-ror. Leur ame impre- 
gnee-de ſentimens vertueux, conſer- 
vera Yeſtime de la vertu au milieu 
des plus grands deſordres, & elle ne 
pourra y perſeverer long- tems. Fa- 
tiguee de lutter contre ſes lumieres ; 
honteuſe d'une depravation dont elle 
connoitra toute Phorreur & toute Fe- 
tendue, elle ſoupirera après Pheureux 
tems ou elle n'ayoit pas à rougir delle. 
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meme, & finira par un genereux ef 
fort pour briſer ces liens. Ce retour; 
la vertu eſt preſque infaillible cher 
ceux qui Font connuꝭ dans le premier 
age ; mais qu'il eſt rare dans ceur 
qui n'en ont pas pris alers les vrayes 
' notions ! Les miſerables prè jugés dont 
ils ont ere imbus alors ne leur oſſtent 
aucune reſſource. Ils ſont vicieux pet 
e , & ne peuvent ni rougir de 
leurs deſordres qu'on leur a fair croire 
Etre autoriſes par Vuſage. , ni ſoupi- 
rer apres la vertu dont ils n'ont ni 
idee ni eſtime. Ce que je viens de 
dire peut Sentendre de tous les hom. 
mes en general : que ne puis-je pas 
ajouter par raport aux Princes ? Les 
foibles reſſources qui reſtent a Phom- 
me mal eleve ne ſont pas faites pour 
lui : quelles ſont ces reſſources f 
VAdverſite -; diſons plus, indi- 
gence , les. conſeils d'un ami, des 
compagnies vertueuſes; tout cela 
manque aux Princes. Les malheurs 
auſquels ils ſont acceſſibles , leur 
laiſſent des dedommagemens qui en 
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emouſſent la pointe: Un ami reel, 
ce preſent du Ciel qu il eſt fi rare de 
trouver dans les conditions commus 
nes; un ami reel „dis- je „ eſt un bien 
qui ſemble etre reſuls abſolument 
aux Rois, auſſi - bien que la compa» 

ie des hommes vertueux, a moins 
qu'ils n'ayent apris dans leur enfance 
à connoirre le prix de ces precieuws 
ayantages , & a faire les plus grands 
efforts pour ſe les procurer. Mais ol 
m'emporte mon zele ; 7oublie que je» 
cris une Hiſtoire |;, & non un Traite 
Feducarion : la conduite d' Aſarès & 
de Dulica échauſſe mes idees; ce 
weſt pas ſans doute la derniere fois 
qu'elle produira cet effet; & javer« 
tis mes Lecteurs, ennemis des refl6- 
rions, qu'ils ne doivent pas paſſer ou- 
tre, Sils n'en veulent eien de ſem- 


blables de tems- en · tems, puiſque 
jecris moins pour amuſer que pour 
inſtruire. n In 

Pendant que ces choſes ſe paſſoient 
au Japon, Dulica en France avoir 
beſoin de toute ſa Philoſophie pour 
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ſe familiariſer avec Taffreuſe idee du- 
ne ſéparation quelle oit inèvi- 
e ws 1 ſor toit tombẽ 
2 que les rem des 
— E ne pürent vaincre, & 
999 la force de bart 
ne pouvoit que prolonger les jours de 
fon Epoux. Comme ſa maladie n'&oit 
poinr aigue,, il employa les trois der. 
nieres annses de fa vie 3 enſeigner 
la Langue Japonnoiſe a Civan & l 
la Princeſſe; & aptès les avoir re- 
commandes à Dulica „il mourut en- 
tte les bras de cette vertueuſe fem- 
me qu'il aimoit alors auſſi tendrement 
qu au moment ol il lui avoit donne 
la main. La douleur de Dulica fut {i 
violente, qu'on craignit quelle ne 
ſuivit Aſor; mais amour qu'elle por- 
toit a ſes Pupiles retint ſon ame pre- 
te a s envoler, & elle conſentit à pto- 
longer fa vie, parce qu elle toit encore 
nẽceſſaire a ſes chers Enfans. Le Che- 
valier Bayard lui aida à ſuporter ſon 
affliction, & soffrit à elle pour tem- 


placer Aſor, dans les ſoins qu il don- 
| _ 
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noit au Prince: ce fut donc al'6co- 
le de ce grand homme que Civan 
aprit la Science militaire; & le Che- 
valier ne crut pas ſe degrader , en 
$apliquant à le former... 
Jai deja fait remarquer que Duli- 
ca avoit raſſemble dans ſa maiſon 
luſieurs Enfans de rage de Civan. 
Fic comment elle avoir partagè les 
occupations de cette brillante jeu- 
neſſe. On ſe levoic a cinq heures en 
tout tems; la premiere heure du jour 
toit employee 2 a la priere & a Peru- 
de des devoirs du Chretien : dans 
rheure ſuivante on liſoit & on Ecri- 
voit. Une longue promenade ſucce- 
doit a ces exercices', & etolt ſuivie 
du dejeune., qui ne; conſiſtoĩt qu'en 
un morceau de pain & un verre 
deau. Cette promenade dans les tems 
ſecs ſe faiſoit dans la Foret ; & lorſ- 
que la pluye ne permertoit pas de 
ſortir, ſous un vaſte Portique que Du- 
lea avoit fair conſtruire. Apres le de- 
jeune commenęoit la recreation ; c'e- 


toit de tous les exercices celui ta 
I. Partie. | D 
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quel cette jeuneſſe tiroit le plus da- 
vantage & de plaiſir. Voici en quoi 
conſiſtoient ces recreations. Chaque 
mois on nommoit un Rot dans cette 
petite Famille; & celui à qui hon 
donnoit ce titre, exergoit ſur tous 
les autres une autorité que la ſeule 
Dulica pouvoit moderer. Il ſe nom- 
moit un Miniſtre, deux Conſeillers, 
un Chancelier; le reſte de la petite 


Troupe repreſentoit le Peuple dans 


des grades differens '; & chacun aſon 
tour Etoir charge d'exercer les diver. 
ſes vertus qui conſtituent PEpoux 
complaiſant , la Femme ſoumiſe, 
vigilante & laborieuſe, le Pere at- 
tentif a education & à la fortune 
de ſes Enfins ; la Mere tendre, 
FEnfant docile , le Superieur ferme 
& modere , I'Inferieur' ſoumis ſans 
baſſeſſe , le Magiſtrat integre , le 


- Marchand laborieux: & fidele dans le 


trafic. Chacun ętoit inſtruit des de- 
voirs de la condition qu'il embraſſoit 
chaque mois, & c'*etoir ſur la prati- 
que de ces deyoirs qu'il ètoit juge, 


— 


Roy DUE BUN Co. 75 
& enſuite recompenſe & puni. Le 
Roi aſſiſtè de ſon Conſeil faiſoit cet 
examen, & jugeoit les querelles, 
ſoit qu'elles fuſſent reelles, ſoit qu'on 
en ſupoſart pour lui donner occaſion 
dexercer la Juſtice: il prèſidoit auſſi 
aux exercices militaires, & ces der- 
niers avoient pour ſurveillant le Che- 
valier Bayard qui facrifioit volon- 
tiers trois martinees dans chaque ſe- 
meines, pour former cette brillante 
jeuneſſe, & veiller ſur les Maitres 
qui lui enſeignoient les ſciences qui 
avoient raport a Part militaire. II 
leur faiſoir conſtruire de petits Forts; 
une moitie de la troupe mettoiĩt tour 
en uſage pour les defendre , & lau- 
tre moitie pour sen emparer. Alors 
on admettoit des Externes, mais 
ceux-là ne pouvoient ſervir qu'en 
qualitè de Soldats, à moins qu'une 
belle action ne les tirat de Verac de 
ſubalternes. Si quelqu'un des Pen- 
ſionnaires manquoit a ſon devoir 
dans des occaſions graves , on le re- 
leguoit parmi les Externes, d'oi il 
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ne pouvoit ſortir qu' en faiſant les plus 
grands efforts pour | reparer ſa faute. 
Cetoit la ſeule punition en uſage dans 
cette ſage ecole ; on y accoutumoit 
les Enfans a mepriſer la douleur, & 
a ne craindre que la honte & le me. 


pris, On leur inculquoit fortement 
que le vice & inobſervation des de. 


voirs de ſa condition pouvoient ſeuls 
les rendre mepriſables, & Cen Etoit 
aſſez pour les corriger de leurs de- 
fauts. On n'y faiſoit aucun uſage des 
chatimens corporels ; les Enfans 5 


accoutument , & Pexperience fait 


voir qu'ils produiſent peu de fruit. 
Ce neſt pas qu on ne rencontre quel. 


quefois de ces caractères durs, in- 


ſuſceptibles des ſentimens de -gloire 
& de honte , qu'on ne peut. reduire 
que par la crainte de la douleur; 
mais il y a ſi peu a eſperer de ces 
ſortes de caraRteres qui ſe rencon- 
trent plus rarement qu'on ne le ſupo- 
ſe , que Dulica ren trouva qu'un 
ſeul parmi ceux qui Etoient eonhes 4 
ſes ſoins, & prit le parti de le rendre 
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à ſes Parens, dans la crainte qu'il 
ne parvint à girer les autres. 

Nul r'etott exempt du travail qu'e- 
xigeoient les Fortifications du Fort 
ou du Camp: la place d'Ingenieur 
etoit une des premieres , & le Roi 
y nommoit comme aux autres Char- 
ges. La pluye, le froid, la chaleur, 
winterrompoient jamais ces exercices 
penibles , qui ſe pratiquoient, comme 
je Vai dit, trois matinees de chaque 
ſemaine; les trois autres ertotent em- 
ploy es aux exercices corporels, ot 
lon formoit la jeuneſſe chez les 
Grecs. | | renn, 

Apres le diner chaque Enfant pou- 
voit employer deux heures à ſon 
gre, & choiſir ſes jeux; c'etoir alors 
que Dulica „'attachoit a demeler 
leur caratere , leur gout , leurs ta- 
lens, parce que dans ces momens 
de libertè la nature ſe developoit 
toute entiere. Juſqu'à cinq heures du 
ſoir on $'occupoit des jeux qui font la 
plus ordinaire recreation des Enfans : 
lune ſous la qualité de Mere regifloit 
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ſa petite famille, Yautre faiſoit des vi: 
fites ; celui-ci vouloit marier for Fils, 
celui-la Vexhortoit a devenir honnè. 
te homme, a prendre une profeſ- 
flion , le recommandoit a ſes Mai- 
tres, s' informoit de ſa conduite. On 
ſe raſſembloit enſuite dans une gran- 


de Sale on le Roi exergoit la juſtice, 


& ou 'on lui rendoit compte des jeux 
qu'on venoit de finir. Chacun 
voit porter ſes plaintes ou ſe juſtifier ; 
mais dans ces petits plaidoyers Duli- 
ca avoit grand ſoin que la charitè & 
la verire fuſſent reſpectees : celui qui, 
pour excuſer ſa faute , auroit eu re- 
cours au menſonge, etoit diffame ; 
& celui qui demandoit juſtice auroit 
Ete puni, Sil ett mèlè dans ſes plain. 
tes des paroles dures & offenſan- 
res. | 
Dulica accoutuma auſſi ſes Eleves 
a raiſonner conſequemment ; elle les 
excitoit a lui faire des queſtions , & 
ſe plaiſoit à leur rendre compte des 
motifs juſtes qui la faiſoient agir 3 
mais elle exigeoit auſſi la meme cho- 
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ſe : chaque Enfant étant admis a di- 
re ſon opinion, il faloit qu il expli- 
quart ſur quoi elle ętoit fondee,, & 
il le faiſoit librement; ſar d'erre re- 
drefle ſans aigreur lorſqu'il fe trom- 
poit , & aplaudi s'il y avoit quelque 
juſteſſe dans ſa reponfe : celui qui 
avouoit de bonne foi qu'il s'eroit trom- 
6, étoit loiie- comme celui qui d'a- 
— avoit penſé juſte. Jamais une 
mauvaiſe reponſe n'attiroit un repro» 
che dur, mais une raillerie fine ca- 
* de produire l'mulation, ſans 
e decouragement, Auſſi les Diſct 
ples de Dulica ne connùreut-ils ja- 
mais cette timidite ſotte qui erouffe 


les ralens naturels , ni cette temeri- 


te imprudente qui hazarde tout, Ils 
expolotent avec aſſurance leurs pe- 
tits ſentimens; mais ils Erojent rem- 
plis d'une telle conhance envers leur 
digne Maitreſle , qu'ils /6rojent tou- 
jours prets a les abandonner , parce 
qu'elle n'exigeoit point un ſacrifice 
aveugle , & leur prouvoit clairement 
qu ils erojent dans Verreur, A la fin 
D 4 
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de chaque mois la petite Famille fe 
raſſembloit —— pour 
depoſer le Roi & examiner fa con- 
duke , auſſi- bien que celle de ceux 
qu'il avoĩt mis en charge. Chacun 
avoit droit de leur reprocher leurs 
fautes, qui jamais ne demeuroient 
impunies; mais il faut remarquer 
que la peine eroit proportionnee au 
grade qu'on avoit eu. Souvenez- 
vous, mes Enfans , leur diſoit alors 


Dulica, que les fautes des perſon- 


nes elevees en dignite ſont d'une plus 
dangereuſe conſequence que celles 
des Particuliers , parce que les ſuites | 
en ſont toujours funeſtes 'pbur leurs 
inferieurs, La multitude a les yeux 
ouverts ſur les Grands, & gautors 
ſe de leur exemple. Les vices des 
Rois ſur- tout ſont contagieux ; ils 


mettent le déſordre en honneur, & 


Sorent la liberté de le réprimer, au 
moins efficacement. 


Apres avoir examine la conduit 


du Roi , on procedoit a une nou- 
velle Election. Le jeune Peupleavor 
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la liberté de le continuer ou d'en 
nommer un autre; mais en cela, 
comme dans tout le reſte, il falolt 
donner une raiſon'de fon choix; & 
la ſeule affection n toit pas ordinai- 
rement un motif juſte de 'preferen- 
ce, à moins qu'elle ne fut fondee ſur 
des qualités réelles. 
Je nrarrete- ici un moment pour 
repondre a mon Lecteur; je hentends 
geèctier: ſe; moque- on de nous, de 
vouloir nous faite croire des Enfans 
de huit a douze ans capables de tel- 
les recreations ? Et pourquoi non sil 
vous plait , lui répondrois je ? Cha- 
que famille un peu nombreuſe offre 
une preuve ſenſible de cette poſſibi- 
lite. Une nipe de poupee , un cou- 
teau, un fouet , occaſionnent tous 
les jours une querelle bien ecablie en- 
tre des Enfans de cet age » ſuivez- 
les alors dans toutes leurs dẽmarches : 
les parties intèreſſèes plaident leur 
cauſe avec un feu, un diſcernement 
qui ſurprendroit ſi on ſe donnoit la 
beine d'y faire attention. Un frere 
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ain6 , une Gouvernante doivent Ju. 


ger la caufe en dernier reſſort. Quels 


efforts ne fait pas un Enfant 
mettre le bon droit de fon vp 
Quels raiſonnemens apres le juge. 


ment f quels murmures f Dans ces 


momens les paſſions ſemblent avan- 
cer la raiſon : un Enfant parle alors 

avec facilite : le plus timide & le 
plus lourd sex prime avec aiſance; je 
dis plus, avec eloquence ; je Vai re- 
marquè cent fois dans les Enfans les 
moins cultives. Ignorera- t'on toujours 
qu'on prolonge leur enfance au-dela 
de ſon terme, qu'on ẽtouſſe leur rai- 
ſon ? A peine un Enfant ſęait · il par- 
ler qu'il raiſonne : ſur ſes petits in- 
terers , & dans les choſes qui le tou- 
chent immediatement , (es raiſonne- 
mens ſont juſtes : dans les choſes qui 
lui ſont indifferentes , il forme ſes ju- 
gemens ſur ce qu'il entend, & prend 
pour ainſi dire la couleur de Veſprit 
& du caractere de ceux avec leſquels 
il vit; c'eſt un vrai Cameleon : il 
eſt aſſez heureux pour n entendre que 
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des raiſonnemens juſtes & fondes , il 
devient un homme conſequent. Le 


grand article n'eſt' pas de trouver des 


Enfans capables de Leducation que 
je propoſe ; le plus difficile elt de 
deterrer des Maitres capables de a 
leur donner. Mais c'eſt aſſez morali- 
ſer , reprenons la ſuite de notte Hiſ- 
toire. e oy 
Ciran, comme je bai deja inſit 
nue , avoit le cœur excelent”; mais 
il wavoit pas le talent de ſe fate ai- 
mer de ſes camarades: il eroit. her, 
entier , & d'un hauteur ſi grande, 
qu'il ne croyoit devoir a perſonne les 
egards qu'il exigeoit de ſes ns 
ples. Lorſque Dulica propoſa les re 
creations dont Jai parle , il ne douta 
pas un moment qu'il ne fut choiſi 
our Roi, quoi qu'il fur le plus jeune. 
| etoit. fils de la maiſon ; Dulica 
etoir adoree ; & la tendreſſe qu'elle 
avoit pour lui ſembloit devoir entraſ- 
ner tous les ſuffrages en ſa faveur. 
Effectivement le petit peuple n'ola d'a- 
bord ſe liyrer à ſon panchant, dans 
D6 f 
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1 crainty qattri r.la Maitreſſe; Ci- 


van fut nommẽ tout d'une voix „& 
{fa joye Eroit/a, ſon comble, ; mais. il 


en falut rabattre. Dulica interrages 


ſes Elè ves ſur le motif de leur choix, 


& leut commanda de a maniere la 
plus forte de parler a cœur ouvert: 
1] n'y en eũt bas un ſeul qui n'ayoiia 


que Civan mavoit été nommé que 


pour Ju. plaite. Dovenus libres par la 
permiſſion: qu ils en regurent,, Clyan 
eüt⸗ ung pxclulign/ générale, Ii om en 
excepte, Mera, qui dit pour ſes fai. 
ſons que malgre ſes defaurs. dont elle 
convenoit, elle laimoit plus que les 
autres. N ouvelle matière a legon pour 
Dylica , qui aprit à ſes, Elèyes, dans 
des termes proportionnes a. leur age '» 
qu il faut ſacrifier Vinclination, parti 
culicre., lorſqu'il eſt. queſtion d'un in. 
rEret public: elle leur rendit cette 
legon. ſenſible par des exemples,; & 
elle en uſoit toujours ainſi. A cet age 
les raiſonnemens font peu d'impreſ- 
ſion; les faits frapent davantage, & 
doivent toulours venir a. Vapui des 


Roy DE BunGo, 83 
2 & des ſentences, qui ont 
peu de priſe ſur des cerveaux encore 
foibles. Elle voulut enſuite ſgavoir les 
motifs de Pexcluſion qu'on donnoir a 
Civan. C'eſt pance qu il · veut etre e 
maicre quand nous jouons enſemble, 
dirent les uns; qu'il nous reproche ſous 
vent qu'il eſt plus riche que nous, 
dirent les autres. Celui - ci lui repro- 
choit le refus d'une bagatelle; celui 
la, qu'il vouloit toujours. avoir raĩſon 
dans les diſputes; enfin, tous avoient 
un juſte ſujet de ſe plaindre de lui 
Le pauvre Civan pleuroit de depir z 
Mera ſanglotoit juſqu'a étouffer; 
& comme elle ẽtoit auſſi cherie que 
Civan Veroit peu, la plüpart des 
Eleteurs melerent leurs larmes avec 
es ſiennes. Cela mit un peu de dẽ- 
fordre dans VAſſemblee: 3 ceux quĩ 
ecolent du meilleur caractere: envis 
ronnerent Dulica & la prierenri de 
pardonner a Civan, qu'il ſe corrige- 
roir, & qu'il faloit le faire Roi puiſque 
cela feroit tant de plaiſir a Mera. 
Cuen penſez- vous Civan, lui dir 
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[Dulica?)'en ſerois bien fachè ; repondir 
le Prince d'un air moitie fier & moitic 
reconnoiſſant: quand je ſerai Noi je 


nen veẽ avoir obligation a perſon- 


ne; puis tout à coup ſe jettant entte 
les bras de Dulica en pleutant amé. 
rement, il lui dit: ma Mere, com- 
ment ſe peut · il faire que je | fois { 
mechant:? Je ine baurois jamais cru 
jaime tous mes camarades ; quand 


je leur ai donné du chagrin Jen ſuis 


bien fäché, ils peuvent le dire: tou. 
tes les fois que je les vols pleurer a 
cauſe de moi, je les earèſſe bien fort 

our quis ne sen ſouviennent plus. 


ous n'etes point méchant, mon fils, 


lui repondit Dulica , vous "n'tres que 
ſot lorſque vous ſuivez les mouvemens 
de votre orgueil , qui vous perſuade 
que vos talens, vos richeſſes & votte 
naiſſance vous &levent au- deſſus des 
autres: tous ces avantages ſont ffi- 

voles & ne ſont point vous; vos 
talens ſont un preſent de la nature a 


& vous ne deyez eſtimer en vous 


que les eſſorts que vous ferez pour 
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en faire en bon uſage; il n'y a que 
cela qui ſoit a vous, & qui mérite 
des egards : quant aux richeſſes, il 
faut Erre extravagant pour en titer 
des motifs de gloire : on peut ere - 
content d'erre riche , parce que cela 
met a portèe de faire beaucoup de 
bien, mais c'eſt tout. De grands biens 
entrainent de grandes obligations ; 
jen dis autant de la naiſſance; un 
nom illuſtre, un haut rang impoſent 
des devoirs, & Von ne devient eſti- 
mable qu'a proportion qu'on les rem- 
. je veux vous rendre cect ſenſi- 

le par une comparaiſon. S'il venoit 
ci une jeune fille qui neut qu'un cel, 
qui fut toute couverte de lẽpre, boſ- 
ſue , tortuè, & qu'elle vous dit: il 
faut que vous me trouviez jolie, & 
que vous m'aimiez, parce que mon 
Ayeule eroir la plus belle femme du 
monde, que lui rẽpondriez- vous ? Je 
me moquerois d'elle, dit Civan , & 
je lui dirois: Yaurois bien aimè vo- 
re Ayeule; je lui aurois dit volon- 
ters qu'elle ẽtoit belle; mais ſa beau: 
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tè ne diminue rien de votre laideur; 
au contraire, ceux qui ont iconnus 
doivent vous trouver encore plus hor- 
rible, par la comparaiſon quils font 
en état d'en faire. Vous aurieꝝ raiſon, 
mon fils, ajoũta Dulica; & Von peut 
dire a un mechant qui veut qu'on le 
reſpecte, parce qu'il a eu des Ane -· 
tres vertueux & eſtimables: j'aurois 
eltime vos ' Ancetres „ Mais le ſou- 
venir de leur vertu, loin de vous ren. 
dre eſtimable à mes yeux, augmente 
le mepris que m'inſpirent vos vices. 
La ſcene que je viens de decrire 
fit une impreſſion ètonnante ſur: Ci. 
van: ſa fierte , le deſir d'etre efti- 
me-, .lengagerent a faire les plus 
grands efforts. Ils furent efhcaces ; & 
il acquit tellement le cœur de ſes 
Camarades , qu'il fut elu Roi, & 
continue une annee de ſuite : il Veit 
meme ete plus .long-tems ,. {fi Duli- 
ca , qui vouloit le former dans: tous 
les genres, n'etit decide qu'a Pave- 
nir, on ne pourroit avoir le meme: 
grade deux mois de ſuite. 
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Il faudroit plus dun Volume , fi 
jentreprenois de ſuivre Dulica dans 
les preceptes qu'elle donna à ſes Diſ- 
ciples ; je me borne a aſſurer quel- 
le womit rien de ce qui Etoit neceſ(- 
faire pour leur former l'eſprit & le 
coeur; qu'elle y parvint, & quelle 
le fit d'une maniere ft douce, quiils 
ne s'apergurent jamais de la conti- 
nuite de ſes legons & gen laſſerent 
encore moins. 

Outre les exercices dont nous avons 
parle, Dulica avoir menage a ſes 
Eleves des tems pour Ferude de ! Hiſ- 
toire & de la Géœographie; mais cet? 
te crude , auſſi-biem que celle de la 
nature, ſe fit imperceptiblement, & 
ſans s' en apercevoir, pour ainſi dire. 
Il eſt des ſciences plus penibles I 
aprendre qu'elle ne vouloir pas leur 
laiſſer ignorer ; celle des Langues, par 
exemple; mais il wen fut pas queſ- 
tion avant la treizieme annee de Ci- 
van : elle ẽtoit fortement perſuadee 
que les douze premieres annees d'un 


Enfant doivent etre employees à for; 
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mer. ſon jugement & ſes ments , 
qu'il faut attendre que la raiſon lui 
faſſe ſouhaiter d'aprendre des cholg 
plus relevèes, & qu'il faut lui en fai 
re ſentir la necellice avant de rien exi- 
ger de lui ſur cet article. Civan at- 
moit paſſionnement la lecture; elle 


mettoit ſous ſes yeux un Auteur la- 


tin tres-curieux , lui en expliquoit 
quelques pages, & feignoit des oc- 


cupations qui ne lui permertolent pas 
de le traduire en entier. Elle lui par- 
loit fans ceſſe avec éloge des Livres 


latins que renfermoit ſa - Biblioths. 
que, & finiffoit en ſe plaignant des 
difficultes de la Langue latine qui 
demandoit une grande aplication. Ces 
diſcours eurent Veffer qu'elle en at- 
tendoit. Ma Mere, lui dit un jour 

Civan, vous me B ſans cel- 

ſe a imiter exemple des Heros dont 


je lis Vhiſtoire , & cependant-jal 
lieu de croire que vous vous mehez 
de mon courage: il eſt bien des 
choſes que je deſire ſgavoir; la Lan- 
gue latine, par exemple, la Geome: 
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ie dont j'ai quelques notions que je 
ſouhaiterois de perfectionner, parce 
que je congois qu'elle eſt d une uti- 
lite générale pour mille choſes ne- 
ceſſaires & agreables : cependant 
vous n'olez me permettre Ten en- 
reprendre Letude, dans la crainte 
que je ne me rebute. Les Heros ne 
ſont· ils pas dans l' habitude de ne s ar- 
teter jamais a la vie des difficultez ? 
Dulica convint avec lui qu'il y avoit 
de Pheroiſme a ſurmonter de grands 
o ſtacles; mais ſous divers prerextes 
elle diflera quelque tems de lui ouvrir 
cette carriere , & ne ceda a ſes inſ- 
tances qu'au moment où la vivacite 
de ſes defirs s toit tellement acrue 

ar les obſtacles ; qu'ils etoient capa- 
es de lui faire devorer ſans ennui 
ce que les commencemens ont de pes 
nible. Elle abregea de beaucoup ces 
i difficulres en reduiſane toutes les ſcien» 
Z ces qu'elle enſeignoit a ſes diſciples 
s en un petit nombre de principes courts 
0 
i 
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& lumineux, en les depouillanr d'un 
jargon lclentifique,, & en leur rendant 1 
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ſenſible par des expériences tout c 
qu'elle leur enſeignoit. Un autre 
moyen dont elle ſe ſervit pour abté- 
ger leur travail, fut de graduer tel- 
lement leurs connoiſſances, qu'une ſe. 
conde verite fut toujours une ſuite & 
une preuve de la premiere, La curio: 
fire des jeunes gens eſt rout ala ſois le 
moyen & obſtacle aux bonnes études; 
d'un cote elle les incite a ginſtruire ; 
mais de autre elle ſe jette avec avidits 
ſur tout ce qui ſe preſente , entaſſe 
lecture ſur lecture, connoiflance ſur 
connoiſſance, preſque toujours au 
hazard & ſans regle; cela produit une 
confuſion dangereuſe dans la tere d'un 
june homme ; c'eſt un riche magaſin 
rempli d'eroffes prẽcieuſes, mais rien 
n'y eſt en place; & lorſqu'on a beſoin 
d'y trouver quelque choſe, on ne ſcait 
ou le prendre quoi qu'il y ſoit: il vaut 
mieux employer plus de tems a meu- 
bler ce magazin & le faire avec or- 
dre, & ce fut une precaution qui ne- 
chapa pas à notre ſage Gouvernante. 
Le Prince de Bungo entroit dans 
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a ſeizieme annee , lorſque Dulica re- 
ſolut de le tirer de la retraite oh il 
ayoit vecu juſqu' alors. On ne peut 
exprimer quelle fut la douleur de ſes 
Fieves , lorſqu'elle leur annongala res 
ſolution od elle Eroit de quitter Saint 
Germain; mais quelque rouchee quꝰ el. 
le fut de leurs larmes , ce qu'elle de- 
yoit a Civan & a Mera ne lui per- 
mit pas de ceder aux inſtances qu'on 
lui fit pour la retenir Apres avoir 
congedie {es Elèves, elle declara a ſes 
deux Pupiles qu'ils alloĩent commen- 
cer un grand voyage, dont le terme ſe - 
roit leur retour dans leur terre nata- 
le: ce diſcours ètoit une enigme pour 
Mera, a qui Civan n'avoit jamais de- 
clarece qu'il ſgavoit de leur naiſſan- 
ce, Pendant que Dulica inſtruiſoit la 
jeune Princeſſe de ce qu'elle vouloit 
qu'elle ct ſur ce ſujet, Civan recur 
ordre d'ecrire pour la ſeconde fois à 
ſes Parens, ce qu'il fit dans les ter- 
mes ſuiyans ; 
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Ful ne faloit que mon ſang. pon me 
procurer le bonheur de vous voir , je ne 


balancerois pas à le repandre'; mait mm 
Ange tutelaire, cette Diiltca qui me tient 
lieu de vous, me dit qu'il eft Avantagens 
pour moi que je ſois encore prive quelque 
tems de votre vue : quelque doulourens 
que me paroiſſe cet ordre, je m'y ſoumem 
fans murmurer , parce que je ſuis en. 
vaincu de la ſageſſ de mon Guide, & 

de ſon amour pour moi. Nous allons com- 
mencer un grand voyage: elle me dit po. 
ſrrivement que notre reunion en ſera le ter 
me , mais elle wen fixe point le tems. 
Ju paſſe ma premiere jeuneſſe dans de 
etudes qui conviennent egalement à toutes 
les conditions de la vie; i me ſemble pour- 
tant qu on me deſtine à quelque choſe 
le plus qu'a Vetat d un homme prive ; mait 
je wat aucune lumiere ſire ſur cet arth 
cle, & Dulua ſe joue perpetuellemen 
de ma credulie : quelque fois elle mn. 
ſmue que je ſuis ne pour porter une Co 
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ume, & moublie rien pour m inculquer 
les devoirs auſteres que le Troue impoſe 
uur Rois; une autre fois elle me laiſſe 
yenſer que je dots ere Partiſan de ma for- 
ne, & que ſans nulle reſſource je ne dots 
compter que ſur mes actions. e meſſorce 
lenmtrer dans ſes vues, & dacquerir les 
vertus d'un Roi & d'un Particulier Je 
trace cette Lettre dans une Langue que 
je parle, mais que je mai ſumais entendu 
parler qu Dulica, & A celui que J ai 
long-tems cru mon Pere; Ceſt la votre 
qaremment. Cette reflexton m attriſte ; jen 
conclus que nous ſommes ſepares par des 
eſpaces preſqu immenſes ; car aſſurement cete 
Langue eft inconnue aux Europeens ; mais 
n me defend de -pouſſer ma curioſue plus 
loin. On me defend auſſi de vous parler pre- 
aſement des interets de mon cour', mais 
ſole me flatter ſur cet article. Quel que 
ſoit votre rang, il wen eſt point au- 
deſſus des vertus de Mera: on maſſure 
u elle vous eſt connue , j ignore ſi elle m eſt 
leſtince; je Peſpere : 41 y auroit trop de 
guat a ſeparer deux raurs unis des 
lenfance. Je marrete ; je crains de ma- 
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bandonner trop à des movement qui Wont 
point votre aveu. Que deviendrois-ye ſi wn 
les de ſaprouvies ? Voici la dernire fa 
que je vous ecrirai ; puiſſe le Ciel bite 
le moment ou, proſterne à vos pieds , pen. 
tendrai ſortir de votre bouche le doux nm 
de fils, & pourrai vous marquer mon at- 
tachement & ma tendreſſe. 


Dulica lut cette Lettre à Mer, 
& les yeux de la jeune Princeſſe ſe 
remplirent de larmes qu'elle Sefſor- 
goit en vain de retenir, Elle sctoit 
cruè juſqu' alors ſœur de Civan , 
quoi qu'elle ett pour lui l'amour le 
plus tendre ; Linnocence de fon cœur 
ne lui avoit pas permis de penſer aux 
avantages qu'elle pouvoit tirer du ſe- 
cret qu'elle venoit d'aprendre: la Let. 
tre du Prince lui ouvrit les yeux; 
elle comprit qu'il Etoit un titre plus 
doux que celui de ſœur qu'elle pou- 
voir porter par raport a Civan ; mais 
les craintes qui avoient agité ſon 
Amant en finiſſant ſa Lettre, paſſe- 
rent tout a coup dans ſon cœur. Elle 

ignoroit 
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ignoroit le rang dans lequeb elle tot 
nee; Civan pouvoit etre deſtinè à por- 
ter une Couronne, c'ervit beaucoup 

jus qu'il nen faloit pour Fallarmer. 
Lotrrrogd par Dulica du ſajet de ſes 
pleurs , elle rougit; & h ſita pour la 
emicre fois à lui ouvrir fon ame. 
Raſſurce pat les regards de ſa tendre 
Mere, elle ſe precipita dans ſes bras, 
& lui dit: que je ſerois à plaindre, ſi 
Civan étoit Jeſtine:a porter une Cou- 
tonne, & que je ſuſſe nee dans une 
condition obſcure! Ma chere Sœur, 


reprit Civan avec vivacitè , vos lar- 


mes m' offenſent; quelque ſoit la ſour- 
ce de votre ſang, vos ſentimens, vos 
vertus Pannobliſſant ; & je me per- 
ſuade que les Auteuts demma naiſ- 
ſance , - dans quelque rang qu'ils 
ſoient , ſe tiendront honores d'acqus. 
tir une Fille telle que vous. Vous 
vous flattez peut · ètre, Civan, rẽpon- 
dit Dulica d'un air | ſevere ; ft vous 
de pendiez de moi fun & autre, je 
ne balancerois pas à vous unir, mais le 
moment aproche ou vous ſerez rendus 
J. Partie. E 


| niere bien eloquente ; elle en fut at- 
tendrie; mais rapellant toute ſa fer- 
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acceux qui peuvem ſeuls diſpoſet de 
vous portez- leur un coeur libre, 
diſpoſe à Fobeiflance', &t prer'a fa 
criſier au devoir les panchans wy 
dous: Civan & Mera ntoſtrent rich 


* ils jettẽrent ſur Dulicades 
regards qui sex pliquoient d'une ma- 
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metre, elle renferma au-dedans delle. 
meme ſes mouvemens, & wentre- 
tint ſes Elèves que du nouveau gen. 
re de vie qu ils alloient mener. 

Le Chevalier Bayard avoir promis à 
Dulica de · la preſenter a Frangois Pre- 
mier; mais comme il Etoit alors en Ita. 
lie, elle rẽſolut de paſſer quelques mois 
à Paris. Quoique Civan eũt été ele- 
VE à quatre lieus de cette grande 
Ville, il n'y avoit jamais ëté; il ne 
fur pourtant point ſurpris a la vd de 
la brillante multitude qu'oſſrit à ſes 
yeux une Ville qui ſemble plitor la 
Capitale de VEurope que celle de 4a 
France. II admiroit ce coneourt 
d' hommes de toutes les Nations, qui 
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vivoient a Paris avec autant d' aĩſance 
& de ſùretè comme dans leur Pa- 
trie, & qui confondus avec les Ci- 
toyens , ſembloient ne faire qu'un 
meme Peuple ; il admirvic encore 
cette eſp6ce d'Egalics que met entre 
les Frangais le penchant quiils ont 
pour la ſociere. Dans cette grande 
Vile, les richefſes , Tinduftrie , la 
figure , les talens tiennent lieu de 
ung. Ceux qui s' diſtinguent en 
quelque genre que ce ſoit , font ſurs 
Ghumaniſer Vorgueil des Grands, 
qui ſacrifient volontiers la fierte de 
leur (ang au plaifir ou à Futilité qu ils 
peuvent tirer de la compagnie de 
ceux qui leur ſont ſuperieurs par des 
ulens utiles ou agreables. Civan du 
premier coup d'ceil prit une fauſſe 
dee de Vopulence- des Particuliers 
qui habitent cette grande Ville, L's. 
cat dont ils Etoient environnes, leur 
fate lui en impoſa. Dulica eũt bien- 
tor occaſion de lui faire remarquer 
que ces dehors brillans cachoient une 
ndigence reelle ; elle avoir paru à 
E 2 
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Paris ſur le con de raiſabee; a n'en 
falut pas davantage pour lui procu- 


rer des connoiſſances: ſa doyceur & 
ſa bonté lui gagnérent la conhance 
de ceux quelle voyoit ſouvent & 
ce fut alors qu'elle fit remarquer 
ſes Fléves combien Fintérieur de; 
Familles étoit diſſemblable de ce qui 
en paroiſſoit aux yeux: On gepuiloi 


pour ſoutenir ces brillans dehors, & 


on languiſſoit en ſecret. Il ma ſem- 
ble, lui dit Civan, qu un Princeſs 


ge pourtoit remedier a ce mal en 


faiſant des loix ſompruaires. Ce re- 
mede auroit des inconveniens , te- 

ondit Dulica. Ce luxe qui epuilele 
1 produit un bien gene. 
ral pour la multitude. Quantite 
d'hommes vivent des folies de ceur 
qui veulent paſſer pour riches, & k 
trouverotent rout-a-coup hors em 
de ſubſiſter, ſi chaque homme toi 
reſtreint dans ſes dépenſes: dll 
leurs, ce faſte ébloüiſſant rend cette 


| Ville. un ſpectacle pour les Ecrat- 


gers, & les y attire; ; les depenls 
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quils y font, produiſent un grand 
vantage pour les Artiſans qui y four- 
millent. Ce mal eſt donc un de ceux 
qui ne peuvent ètre gaeris , lui dit 
Civan? Mon Fils, reprit Dulica, la 
difficulre du remede n'eſt pas limpoſ- 
ſibilitè; il eſt mille moyens d aſſurer 
ſubſiſtance du pauvre & daugmen. 
ter Vaiſance du riche: on peut , par 
exemple „ multiplier les Eilts, 
res qui occupent un grand nombre 
de bras : les ouvrages qui $'y fabri- 
querojent diminuerotent de prix a la 
verite ; mais leur abondance entrat- 
neroit la_neceſſits' du commerce, en 
forcant aux échanges chez Etran- 
ger; & ce Commeree produiroit 
cher les hommes du ſecond rang une 
ſource d'abondantes richeſſes, ſur- 
tout ſi le Prince le facilitoit, en re- 
yerant de titres honorables ceux qui 
9 diſtingueroient „& en moderant 
les impors qu'il en retire : on pour- 
roi alors diminuer le luxe ſans dan- 
ger, en preſentant une reſſource a 
ceux qu'il fait viyre; ou ſi dans un 
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auſſi grand Royaume qua celui ci 
on jugeoit le faſte neceſfaire pour 1 
circulation des Eſpéces, du e 
Commerce y produirait· l une both 
dance reelle, | 

Civan, dont le caraQtere ctoit 1 
& etre, „ fe trouvoit a Paris com- 
me dans ſon centre; toutes ſes con- 
noiſſances lui paroiſſoient des amis; 
& malgré les ſages conſeils de ſa 
Gouvernante , il ne pouvoit ſe per- 
fuader que les remoignages d'affec- 
tion qu il recevoir , ne fuſſent que 
ſuperficiels, & ſe livroit tout entier 
à des gens qui ne tenoient à lui que 
par caprice, oiſiveté , intetẽt. Du- 
lica voulut lui donner le- moyen de 
demaſquer ces faux amis. Elle affec- 
ta une profonde triſtaſſe; & prelſee 
par le Prince de lui en dcouvrir le 
ſujet, elle lui dit qu'elle venoit de 
perdre tout ſon bien par Finfidelire 
d'un homme auquel elle setoit con- 
fee. Et pourquoi vous affliger dun 
tel accident, lui rẽpondit Ciyan? 


avez vous pas des amis dans I'opu: 
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lence, qui veus aut dit mille ſois 
que vous peuyien diſpoſer Jeux! & 
de leurs bjens d Mons aver naiſou, 
mon Fils, lui dit Dulica „ il — 
derte velſouree, & je vous charge deſ 
layer à les attendrir fur notre ſort. 
Civan rougit a ceite propoſuion. & 

zva à Duliea , x ſentait baau- 
eaup de repugnance à faire cette de» 
marche. Elle Gor © -fondee., neprit 


Dulica , vi eco queſtion de décau- 


vir vos beſoins à des indifferens : je 
conyiens qu eſt. humiliant d' arra- 
cher à la pitiè de ces ſarres de gens 
des ſecoms qu ils refuſeroient ils 
avoient lame mains folhle, & Sil 
ne cherc haĩent, en vous affiſtano, à 
cloigner de leurs yeux des miſerables , 
dont la vie les fatigue ; mais il reſt 

int honteux de dovoir quelque choſe 
àun ami ſincere: : orgueil ſeul peut fai- 
re rougir du beſoin qu on a de fon ſe- 
cours; il eſt, je Vavoue:, beaucoup 
plus doux de donner que de recevoit; 
mais cela meme doit :encourager , 
lorſqu il eſt queſtion de devoir quel- 

E 4 
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que choſe a un homme qu on a eru 
digne dire ſon ami, puiſqu on eſt 
allure de lui procurer la joye la plus 
pure qu'il ſoit capable de reſſentir: 
jugez-en par vous meme," mon fils; 
avez- vous jamais été plus content 
qu'au moment où je vous ai laiſſe 
le Maitre de répandre fabondance 
chez un homme qui vous6toir cher? 
non vous eüt -laifſe le choix des 
deux ſituations, ceft-a- dire, celle de 
donner ou de recevoir, meſt:il 
vrai que vous auriez choiſi votre lot? 
Si vous avez des amis réels; vous 
les offenſes en craignant de leur tte 
a charge: Mais, mon cher fils, que 
votre repugnance eſt bien fondee |, 
nn raport aux phantomes d'amis ſur 
eſquels vous avez compre ' juſqu'a 
ce jour! Je yeux. vous les montrer 
tels qu'ils ſont , & vous aprendre en 
meme tems. à connoitre les hom- 
mes. Civan avoit peine a ſe detrom- 
per au ſujet de ſes faux amis; mais 
il ne tarda pas a ſe convaincre que 
chez le commun des hommes les ot; 
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ſtes de ſervices ne ſont qu'un vain 
langage qui engage. A rien. Le 
Prince du Bungo ſe flattoit de trou- 
ver une reflource dans Vamitie du 
Chevalier Bayard ; mais ſa mort 
qu'il aprit dans le meme tems ſervit 
aux deſſeins de Dulica , qui vouloit 
eprouver la fermetéè de lame de ſon 
Diſciple : elle ne ſubſiſtoir plus qu'aux 
depens de ſes habits , wayant con- 
ſerve que celui qu'elle ayoit ſur le 
corps ; elle apella Civan & Mera : 
Mes Enfans , leur dit-elle, nous tou- 
chons a la derniere extremite ; rien 
ne peut nous ſauver de la plus affreu- 
ſe indigence : il nous reſte pourtant 
une reſſource, mais elle couteroit 
trop cher a Civan, pour que je puiſ- 
ſe me reſoudre a m'en ſervir. Dulica 
ouyric alors un coffre qui renfermoit 
des bijoux -precieux. Mon fils, dit- 
elle au Prince, nous pouvons aux 
depens de ces joyaux nous procu- 
ter une vie aiſee , mais ils ſont les 
ſeules marques auſquelles on puiſſe 
vous reconnoĩtre un jour; je ne puis 


E 5 


* 


106 Gin > 
m' en dèfaire fans vous priver d'une 
Couronne, & ce. qui doit vous tre 
plus cher, ſans vous òter Velperance 
de revoir des Parens dont vous etes 
tendrement aime ; voyez a quoi vous 
voulez vous determiner en cette oc- 
caſion. Civan demeura quelque tems 
dans le ſilence; puis le rompant toutà 
coup: sil n'toit queſtion que de moi, 
dit-il a Dulica, je ſouffrirois la mort 
plũtõt que de rendre ma naiſſance dou- 
teuſe, mais il s'agit de votre vie & de 
celle de ma chere Mera, ne balancez 
as un moment aVafſurer. La guerre 
eſt altlumee en Italie, j'y trouvetai 
un glorieux trepas , ou j'y- acquèrerai 
tant de gloire, que mes parens me 
reconnottront a mes actions. A ces 
| Paroles la jeune Mera fe jettant au 
col de Dulica , lui dit : Ah ! ma chere 
Mere, gardez-yous bien de faire ce 
que mon Frere deſire ; ſouffrons pli. 
tot routes ſortes d'extremires que de 
Fexpoſer aux dangers de perdre ſon 
rang. Mais puiſque Civan doit etre 
un jour un grand Roi, pourquoi nal 
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lons· nous pas trouver ſon Pete f II 


nous donherbir dequioi vivie ; & Te- 


toit charms de revoir fon Fils. J 
conſens, lui dit Dulica; mais, Mera, 
lorſque votre Frere ſera Roi, vous 
ne pourrez plus le voir; on lui fera 
epouſer quelque grande Princeſſe qui 

ne voudra' point vous fouffrir a 'fa 
Cour , dans la cramre qu'il ne vous 
aime plus qu'elle. Ceſt dequor elle 
pourroit ẽtre affureei, dit Cĩvan; mais 
je ne me mertrai jamais dans ce cas, & 
je ne veux point du Tröne ſi Mera 
ne le partage avec moi. A ces mots 
Dulica prit un vifage ſevere : Civan, 
dit-elle , ces ſentimens ſont-ils dignes 
de Feducation' que je vous at don- 
nee ?- une paſſion vous feron-elle re. 
noncer a vos devoirs & a vos parens ? 
Aprenez que pour Erre digne du 
Trone , il faut ſgavoir ſe comman- 
der a ſoi - mẽme: un Roi eſt comp- 
table du bonheur de ſes ſujets au mo- 
ment où il dev ĩent leur mantre; il doit 
rout ſacrifier à ce devoir ſacre; plus 
de volonté pour lui; plus 1 

2 
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qu'il 1 8 e penſer à ſatis faire. Vic 
time de Etat, il doit immoler à ſon 
avantage les panchans les plus doux, 
les plus innocens me mes: ou deter- 
minez- vous A demeurer dans Vobſew- 
curitè ou vous Eres ;- ou prenez des 
ſentimens dignes d'un Roi. Civan ne 
rẽpondit a ce diſcours que pat ſes 
larmes: à la crainte de perdre Mera, 
ſe joignoit celle qu'il ayoit d avoir de 
plu à Dulica, pour laquelle il avoit 
une tendreſſe infinie. Ma chere Mere, 
lui dit-il en ſanglotant quite cet 
air ſèvere qui me tue ; comment vou- 
lez. vous que je puiſſe envilager ſans 
horreur la nëceſſitè de me ſeparer, de 
Mera ? La condition des Rois eſt- 
elle donc fi miſerable q ils ne pill 
ſent travailler à lon 6 en fai- 
ſant celui de leurs ſujets ? La beauté, 
la vertu de Mera , ne peuvent. elles 
compenſer {a naiſſance ? & ne ma- 
vez vous pas apris vous - mẽme que 
la nobleſſe toit une chimere aux yeux 
du ſage , qui neſtime que les quali- 
tẽs erloanelles ? S'll faut, pour a- 


Eng — —_— wnwo- 


- Los. 6 FE Yam ad © 8% aa acid. ac 


pirer au Tr6ne ," devenir in 


cx w e WT SXF wr- - 


Ro'rv DUE '/Bunco, toy 

devenie ingrat & 
patjure, yy tenonce pour jamais. De 
puis que vous Wave fait connoitre 
que Mera n'&tolt point ma ſcæur, je me 
ſuis fait une douès idee de paſſer mes 
jours avec elle en qualite d*epoux; je le 


lui ai jure mille fois, &t je vous avoue 


que je mai jamais été fate de Feſpe- 
tance d'un Trône, que par Veſpoir 
de lelever elle: meme au plus haut 
rang. Ak! mon Fils, dit Dulica au 
jeune Prince, que vous ètes encore 
eloigne des ſentimens d'un Roi! Celui 
que le Ciel a fait naitre pour le Tro- 


ne, ne peut vivre ſans honte en hom- 
me prive ;' il doit remplir les viies de 


la Providence à ſon'&gard/Quoi donc, 
vous ſacrifierez Vavantage de rendre 
tout un Peuple heureux , de faire fleu- 
nit la Juſtice & les Loix, au plaiſir 
de paticr votre vie aupres Pune Fem- 
me ? Deja vous compte pour rien la 
perte de vos Parens. Aprenez, Civan, 
par cette experience, ce que vous 
avez a craindre des paſſions, puiſque 
celle que vous avez pour Mera , quel. 


410 „ve ws i 
mg 25 qu'elle paroiſſe, ads 
ettult dans votze ame feette no- 
ble fermers que ;; ayois en ſoin. dy 
faire naitre. Je ne m expliquerai point 
ſus le ſort de Mera; peut-ette e 
elle elle - mẽme d'un rang à parvenit 
a la qualité de votre ëpouſe; peut - 
etre le ſoin de votre gloite exigera- | 
t · il que vous vous en ſe 194-55 Pour 
jamais: je veux vous cette 
alternative. Le vrai 1 
à ſe ſurmonter ſoi - mẽme, & non à 
vaincre des peuples & gagner des ba. 
tailles: travaillez a ſurmomter le pan- 
chant qui vous entraine vers Mera; 
& ſupolez qu elle vous ſoit deſtinèe, 
rendez- vous digne d'elle : 
Civan & Mera ne repliquerent rien; 
& comme le tems de les mettre aux 
dernieres Epreuyes nẽtoit pas encore 
venu , Dulica changea de diſcours, 
& leur apric quils n'avoient rien d 
craindre de Hindigence 3 elle leur 
avoiia, qu'elle avoit voulu connoitre 
la fermece de leur ame, en feignant 
d'<rreau moment deleprouver. Civan 
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concut qu'elle pouyoit avoir les me- 
mes motifs en lui defendane de ſe li- 
yvrer au panchant qu'il avoir pour 
Mera, & cet eſpoir lui adoucit Va- 
mertume qu il trouvoit à renfermet 
au fond de ſon cœur les ſentimens 
qu'il avoĩt pour cette aimable fille; 
it ſe diſoĩt tout bas, que cette ten- 
dre mere mauroit pas permis la naiſ- 
fance & les progres de cet amour, fi 
elle wet eu deſſein de le couronnet 
un jour; mais il ne put jamais etre 
entièrement raſſurè, Dulica etoit im- 
penetrable ſur cet article. 
Parmi le petit nombre d' amis que 
Faparence de Padverſite n'avoir point 
enlev& 3 Dulica ; Etoit un jeune ug 
me qui faiſoit fes Erudes à Paris; il 
fe nommoit Xavier, & Fon ne fęa- 
voit ce que Pon devoĩt le plus admi- 
rer en lui de Ferendue des lumiëres, 
ou de la puretéè des mœuts: il brit- 
loit ſur-tout d'un zelte deyorant dn 
ſalut des ames, & s'entretenoit fou- 
vent avec Dulica du deſir qu'il avoit 

de ſacrifier {a vie a Finſtruction de 
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ce grand nombre d hommes, qui dang 


des terres inconnues , Etoĩent prives 


des lumiéres de la foi. Ces conyerla. 


tions; que Dulica faiſoit naitre chaque 


jour, finiſſoient toujours par les pro- 
teſtations qu'il lui faiſoit de porter un 
jour ſes pas dans les regions les plus 
eloignèes. A ce zele, Dulica crut re- 
conaoitre, PAporre que Dieu deſtinoit 
au Japon; elle s ouvrit àlui de fes. vides 
par raport à ce Peuple, & lui fir pro- 
mettre de paſſer dans les Indes pour 
y attendre le moment favorable d'en- 
trer chez les J £465 hh Xavier le lui 


Lo a 7 


enfin de rompre hos fers : Ce furau 


milieu des feres que ce retour occa- 
ſionnoit, que Dulica parut à la Cour. 


Le Roi etoit avantageuſement pre- 
venu pour elle, par ce qu'il en avoit 
entendu dire au Chevalier Bayard ; 

mais ce ſentiment d'eſtime prit les 
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us grands accroiſſemens lorſquiil 
b vit de pres. Ci. 6 & Mera eu- 
rent part aux Egar wil eur pour 
elle: 15 Reine 4 7000 20 he de 
Navarre,s 'ethpreſſerenc a a donner des 
marques de diſtinction a cette petite 
Famille ; & pendant quatre m 
que Dulica reſta à la Couf, Civan 
Mera firent Yornement, de tot es 5 
feres : le Roiſe plaifoit Fae Jans 
a converſation at Civan ; & ſürpris de 
trouver tant de lumieres dans un LA 
fant de dix-ſepr ans, il ne dedaign 

pas de lui falte part de ſes deſſe i, 
& de Fentrerenir des principaux EVE= 
nemens qe ſa vie. Frangois Premier 
ayoit le cœut fait pour Vamitie com- 
me pour amour; la tendreſſe qu'il 
congut pour Civan Fengagea a faire les 
plus grands efforts pourT artacher a ſa 
Cour; & certainetnent il y auroit rèuſſi, 
Civan n eüt etè qu'un particulier. Le 
jeune Japonnois avoit auſſi congu Tat- 
tachement le plus tendre , pour ce 
Prince, & gemiſſoit ſouvent de la 
neceſſire de sen eloigner; mais quel, 
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que vive que füt ſa reconnoiſſance, 


elle ne lui fit point oublier ce qu 
devoit a ſon rang : fouvent preſſe pa 
Frangois Premier de ſe fixer à fl 
Cour, il ne put Sempecher de 16 
pandre des larmes; & ſans manquer 
au ſecret que Dulica luĩ ayoir impo 
e ſur le peu qu'il ſgavoit de ſa nail. 
ſance, it fit entendre au, Roi , que 
des raiſons inyiacbles, C forgojent 3 
Sarracher au plaiſir de le veir, Frau- 
cois Premier reſpecta ſon ſecret, & 
n'adoucit la douleur que lui capſoit 
ſa perte Pen le comblant de pre- 
ſens : les Reines voulurent auſſi mar- 
quer à Meéra Vefime qu'elles avoient 
congu Fur elle, & lu donnèvent 
leurs Portraits enrichis de diamavs. 
Civan en quittant la Cour , ſou- 
lageoit la dauleur qu'il avoit de st- 
loigner du Roi, en sentretenant de 
ce Prince avec Dulica. Ma Mere, 
lui diſoit-il avec tranſport. , avoũes 
que Frangois Premier mèriteroit! Em- 
pire du monde entier. Mon Fils, lui 


repondir cette ſage Maitreſſe, je ne 
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Roi; ſes bonces , ſes qualites mer 
— Js fairg 

naitre : Frangois Premier poſſetle les 
vertus qui conſtituent Phonnete hom - 
me; mais il y a loin de celles-la 2 
celles qui font les grands Rois; Sil 
netoit que Partieulier, on auroit peu 
de choſes à lui teprocher. Pour oc - 
cuper dignement le Tröne , il faut 
des vertus qu'il ignore; je dis plus; 
de bextrẽmitè de ſes vertus naiſſent 
des defaurs qui produiſent les plus 
grands de ſordres. La bonne foi, par 
exemple, eſt fa vertu favorite, & 
certainement ce doit erte celle des 
Rois; mais elle doit etre accompa- 
gnee de prudence: un Prince ne 
doit jamais tromper ; il ne doit ja» 
mais ſe laiſſer tromper. Rien de plus 
louable que attachement de Fran- 
gois Premier pour ſes amis, ſa ten- 
dreſſe pour ſa Mere; mais les pre- 
miers en abuſent pour tiranniſer ſes 
Peuples, & la ſeconde a; mis le 
Royaume à deux doigts de ſa per- 
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un des meilleurs Rois du monde. En- 


Tis ere 
te, en deux differentes | occaſions“ 
L'une, en diſpoſant de argent qu'on 
avoir deſtine: a; Lautrec pour ſon ex- 
pèdition en Italie; autre, en for- 
gant Monſieur de Monmorency 3 
3 ſervice de !Empereur ; par 
a” perſecution ſans relache quelle 
lui a faite. La bonté des Rois doit 
etre accompagnee' d'une ſage ferme. 
té , ſans quot elle devient une foi. 
bleſſe dont leurs Sujets deviennent 
la victime. Que dire du dereglement 
des mcoeurs de ce Prince, & de ſes 
ſuites funeſtes? La Reine ſans pou- 
voir, la Maiſon Royale déſunie, la 
corruption des mœurs des Courtiſans, 
& par une ſuite neceſſaire celle des 


Peuples : voila mon Fils, comme 


vous le voyez , bien des defaurs dans 


core un coup , les vertus diun Par- 
ticulier ne tuffifent pas pour un Roi; 
une étude profonde doit lui aprendre 
a connoitre les hommes, pour placer 
à propos ſa confiance; quelqu aſſurè 
qu'il ſoit de la probité de fes Miniſ- 
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tres, il doit veiller infatigablement 
ur Eclairer leur conduite, parce 
qu ils ſont hommes, & qu'en cette 
| qualite leur vertu peut étre ſujette 
à bien des viciſſitudes. Cette apli- 
e que j'exige d'un Prince, de- 
mande le renoncement aux plaiſirs; 
il ne doit les regarder que comme un 
delaſſement , qu'il ne doit ſe procu- 
rer qu' avec beaucoup de circonſ pec- 
tion. Un Prince doit joindre à la va: 
leur beaucoup de prudence ; il neſt 
point de prunes. fautes pour lui en ce 
genre. Si Frangois Premier mavoit pas 
ſepare ſon Armee avant la bataille de 
Pavie , il nauroit pas eu le deplaiſir 
de perdre ſa libertè, pour laquelle il 
a été force de, ceder une partie de 


ſon Royaume, par un traite fd delavan- , 


tageux, qu'il en eſt nul, puiſqu'il a 
promis plus qu'il ne pouvoit tenir. 
Civan ſgavoit les Evenemens, remar- 
quables du Regne de Francois Premier 
& ne put Sempecher de convenir de 
ce que Dulica lui faiſoit remarquer. 
Ah! ma Mere, lui dit- il, vous me 
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faites fremir. Quel Prince peut ſe 
flatter d'avoir les qualités requiſe: 
pour le Trone , puiſquil en manque 
une ſi grande quantite à un tel Prin- 
de, Vamour de {es Sujets ? Seroit. 
bien vrai que je fuſſe deſtiné à por- 
ter une Couronne ? & en ce cas que 
ne dois- je point craindfe'? Je ſens 
vivement mon impuiſſance; aidez- 
moi de vos conſeils , & faſſe le Ciel 
ue je demeure toujours dans Verat 
d'un Particulier, plùtòt que d tre un 
mauvais Roi. Japlaudis a votre ſou- 
hait, lui dir Dulica, d'anrant plus 
que votre mauvaiſe conduite n au- 
roit point d' excuſe: education qu on 
vous donne a manque à la plòpart 
des Princes, & il faudroit un mira. 
cle pour qu'ils echapent ſeals à laſs 
duction du. Trone. Ma Mere, ajod- 
ta Civan , Jentrevois les raiſons du 
long exil que vous m'ayez impoſe , 
& Jen ſens la necefſits;; hãtons· nous 
daprendre par exemple des Princes 
a eviter les ecueils de la ſouveraine 


Puiſſance: que ne vous dois. je point 
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our tes ſoins que vous prenez à mon 
&gard.? Civan finiſſdit toutes ces con- 
verſations Par... temoigner à Dulica, 
Perendue de fa gearirude ; & cette 
digne Fille repandoi des laemes de 
joye , en voyant les progres de ſon 
cher Pupile. Elle avoir pas meins 
ſieu de S'aplaudir de ſes ſoins pour 
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Mera; les dloges qu'on avoir pfodi- 
gues à cette belle Enfant, fempreſ- 
ſement des Seigneurs les plus accom- 
plis , les catreſſes des Reines, rout 
cela, dis je, ne pfit altérer ſa modeſ- 
tie. Docile aux legons de Dulica, 
elle n'emporta de cette Cour qu'un 
grand eloignement pour les vices qui 
y regnoient. La hardieſſe des Fem- 
mes lui fit connoirre tout le prix de 
| pudeur ; le meEpris qui chez ces 
hommes ſuccedoit a Pamour qu'ils 
avoient eu pour des Femmes com- 
plaiſantes, la convainquit qu'un 
amour qui neſt pas fonde ſut 
Peſtime , ne peut Etre de duréèe; & 
le deſir qu'elle avoit de. conſerver le 
cœur de Civan, lui fit faire de nou- 
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aux efforts pour devenir Gange 
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jour plus eſtimabſe. 
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Dulica alloir preſenter à ſes; 
les un tableau bien different de. 
ue la Covr ayoit offert J leur peur; 
[les ha bits les lus thee les prirent [a 
Place'des ajultewens Urs a 
yenolent de quitter; & ce fut en cet 
equipage qu'elle leur fit parcourir ks 
Provinces de France; ce fur ſur- tout 
ſur les gens de la cam pagne quelle 
les pria de Fixer leurs. regards; le 
contraſte Etoit frapant. La miſete la 
plus affreule ne pouvoit ſe ſouſtraire 
Vavidice des Sangſues , qui, ſous 
2 de lever les droits du Roi, 
voroient la ſubſtance des pauyres, 
Habitans de la campage, Ici, ſe mal 
heureux Laboureur ſe refuſoit le ne. 
ceſſaire à la vie, pour ne pas excitet 
ravarice du cruel Publicain: Li, de 
auvres Enfans, dont Ja nudite etoit 
: peine couverte, demandoient à leur 
Pere un morceau de pain, qu'il ne 
pouvoit leur donner, parce qu on 
avoir ſaiſi . juſqu'aux We 2 
a e SUL - Renee 


ſon travail: Plus loin , une Mere 
deſolee pleuroit ſon fils, qu'on avoĩt 


ture pour porter les armes; par- tout 


choſes les plus neceflaires' a la vie. 
Dans le meme tems Von aprit que 
le Roi Etoit malade ; auſſi- rot tous 
ces pauvres gens ſont allarmes; ils 
levent leurs mains vers le Ciel; ils 
demandent avec larmes le recabliſſe- 
ment de la ſantè de leur Maitre, & 
font eclater les tranſports de joye les 
plus vifs , lorſqu'ils aprennent ſa con- 
valeſcence. A ce ſpectacle, Civan 
demeure immobile, Eſt-il poſſible, 
dit- il a Dulica, qu'au milieu d'un 


claſſe d'hommes {1 miſerables ? Eft. 
il poſſible que ſous le Regne du meil- 


leur de tous les Princes, on tiran- 
niſe ainſi ſes Sujets? Eſt- il poſſible 


gnent point dans le cœur de ces 

malheureux les ſentimens de tendreſ- 

ſe & de reſpect qu ils doivent à leur 
I. Partie. F 
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force de laiſſer ſon champ ſans cul- - 


meme milere , meme privation des 


Royaume ſi floriſſant il ſe trouve une 


que ces mauvais trairemens netei- 
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Prince? Ah! Dulica , que jecongois 
bien aujourd'hui les devoirs de la 
Royaure ; je n'oublierai jamais ce 

ectacle; & 11, comme vous men 
aſſurez, le Ciel me deſtine au Trö. 
ne, cette portion de mes Sujets ſera 
celle qui me deviendra la plus chere, 


mes ſoins. Civan repandoir des lar- 
mes en diſant ces paroles; ſi Dulica 
Fen ev laifle le maitre , il eũt re- 


le tableau touchant qui Vavoit atten- 
dri. Mon Fils , lui dit ſa Conduc- 
trice, vous devez concevoir preſen- 


fois de Perendues des devoirs d'un 
Roi: il ne peut a la verite deſcen- 
dre dans un derail minutieux, fur la 
fagon de percevoir les droits, mais 
il doit etablir des Miniſtres habiles 
qui veillent ſur les Gens d'affaires , 
& auſquels le pauvre Peuple puiſſe 
sad reſſer librement , lorſqu on exige 
de lui au-delà de ſes forces; Il et 
juſte que le Roi leve des impor ſut 


' 


& celle ſur laqueile Jerendrai le plus 


tourne à la Cour pour offtir au Noi 


tement ce que je vous ai dit mille 


= Q.oO Q_2=o m-» 
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les Peuples, mais il doit, autant qu il 
eſt poſſible, faire tomber le plus grand 
ids ſur les riches, Il faudroit taxer 
hs il faudroit fur · tout fixer la 
fortune de ceux qui levent ces ”—_ : 
la plus peri ie entre dans les 
oth + * & lle reſte ſert à 
entretenir le faſte odieux des Trai- 
tans, qui ſemblent vouloir inſulter 
aux miſeres publiques par Feclat qui 
les environne : mais la plupart des 
Princes ſont dans la nèceſſitè de to- 
lerer ces ſortes de gens, lorſque par 
un defaut d cœconomie les Coſſtes du 
Roi ſont vuides, ils fourniſſent à pro- 
pos des ſommes qu ils trouvent enſuite 
le moyen de centupler. | 
Il eſt encore une autre ſource des 
miſeres du pauvre Peuple: une par- 
tie des Sujets du Roi ſont exempts 
de fournir leur cote- part, je parle 
de ceux qui par profeſſion ſe conſa- 
crent au Service des Autels: cepen- 
dant ces gens pofſedent de grandes 
richeſfes , qu'ils conſument ſans tra- 
vailler pour VEcat , du —_ le plus 
2 
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grand nombre. Mais ma Mere, lu 
dit Civan , il me ſemble qu'on ne 
pourroit ſans injuſtice , ſansimpige 
meme , toucher aux Biens de ces ſor- 
tes de gens: leurs richeſſes ſont des 


aumones , que la plete des Fideéles a 
conlacrees au Seigneur; les employet 
a des uſages profanes , me parottroit | 


un ſacrilege. Vous avez raiſon, mon 
Fils , lui repondit Dulica ; les Rois 


doivent reſpecter les depors pieux | 


& la charite de ceux qui y ont con- 
ſacrès leurs Biens : mais a quoi, sil 
vous plait , croyez-vous qu ils ayent 
conſacrè ces Biens ? eſt- ce pour en. 


tretenir le faſte des Diſciples d'un 


Maitre qui ravoit pas od 3 
tẽte ? eſt-ce pour nourtir oiſivetè de 


gens qui ſelon leur premiere. & loũa· 
ble inſtitution, doivent vivre du tra- 


vail de leurs mains ? Non ſans doute; 


je conclus donc que les Rois, peres 


de leurs Peuples, doivent veiller fans 
diſtinction ſur tous leurs Sujets, quelle 


que ſoit leur condition; & que pat 


reſpect pour les intentions de ceux 


r — . . , . . LAT, a 


chez les Eccleſiaſtiques /, afin quiils 

ifſent les diſtribuer aux Pauvres , 
ils ſoient attentifs à faire employer 
ces Biens ſelon leur deſtination. 


Voyez· vous cette campagne deſolèe, 


dont les Habitans ſuent ſang & eau 

ur fournir les taxes qu'on leur im- 
poſe ? Elle eſt voifine d'une Maiſon 
de Bernardins; ils ne ſont que fix 
Religieux, & poſſédent vingt mille 
livres de rente: combien d'honnẽtes 


Familles , compoſtes de ſix perſon- 


nes, vivroient avec la vingtiente par- 
tie de ce revenu Je leur en aceorde 
le dixieme j'ceſt trop ſans doute pour 
des perſonnes qui, je le repete , dot- 
vent marcher; ſur les traces des Apo- 
tres qui mangeoient du pain dorge ; 
mais je veux bien me relacher en quel. 
que choſe. Accordons leut deux mille 
francs, il en reſtera dix- huit mille, 
qui, diſtribuẽs chaque annte dans les 
Villages voiſins, mettroient le Pay- 
ſan en état de cultiver la terre avec 
plus de fruit „& de payer aiſẽ ment 

F 3 
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qui ont mis leurs Biens en dépot 


126 Cry Aa N bf 
le double des taxes ſous i leſquelles i 


| ſuccombe aujourd'hui. CerEvequequi 


naura ni carroſſe, ni valets, nichiens, 
ni table ouverte; mais il nourrin 
les Veuves, procurera education des 
Orpbelins ; & en fourniſſant ainſi à 


cer c'utiles profeſſions, mulripliera 
les Familles en état de ſuporter les 
taxes, ce qui augmenterpit le Reve- 


ticuliets : en un mot, mon Fils, les 
perſonnes conſacttes au culte Divin, 
doivent renoncer aux richeſſes; & 
Celt reſpecter leur Etat que de les ſor- 
cer à en remplir les devoirs. 700 © 1 
Civan apyes avoir re pandu ſes bien. 
ſaits ſur les Pauvres de la campagne 
qui, avoipnt exeitè ſa pitit continua 
de parcourir les Provintes de Fran- 
ce ; par-tout il trouvoit la meme 
milere ,, & avoit ſouvent occaſion de 


Wh gemir ſur Vabus qu'on faiſoit de Vau- 


torite du Roi. Si le cœur de ran- 
gois Premier lui ett) ExE moins con- 


\ 


pollede ſoixante mille Yivres de teme, 


VErat des hommes capables dlexcer- - 


nu du Prince, en ſoulageant les Par- 


2 
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au, la miſfre & Vopreſſion de ſes 
Sujets lui eũt fait prendre une fauſſe 


idee du caractère de ce bon Prince; 
mais il ſcavoit, à wen pouvoir douter,, - 


que le Roi aimoit ſon Peuple, && il 
gemiſſoit interieuremens du danger 
on font les meilleurs Rois d'eétre 
nompẽs. Eſt- il poſſible ,, diſoit-gl A 
Dulica , que parmi le nombre d' hom- 
mes que le Roi nomme ſes amis, il 
ne Sen trouve pas un ſeul qui, jaloux 
de la gloire de fon Maitre, lui ou- 
ve les yeux fur fabus qu'on fair de 
ſon autoritè ? Que peut - on craindre 
dun Prince qui na pas (gu-fe ven- 


ger d'un Sujet meme qui Vavoit 4rahi? 


Et quand on ſe mettroit en peril d en- 
courir a diſgrace , la reconnoiſſan- 
ce ne devrott-elte pas faire tout riſ- 
quer a un favori honnète homme, 
pour le ſervice d'un Maitre qui le 
comble de ſes biens ? Mon Fils, lui 
repondit Dulica , un ami ſincere eſt 
un preſent precieux que peu de Prin- 
ces peuvent ſe flatter de poſſeder. 
La mignardiſe avec * ils ſont 
1 


— 
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Eleves , ne permet pas qu'on lem 
diſe en face des choſes deſagreables, 
la prudence meme veut qu'on air 
egard a leur foibleſſe ſur cet article ; 
mais quelque grande que ſoit la cir. 
conſpection dont on uſe a leur egard, 
on riſque toujours de leur deplaire en 
leur parlance avec ſincerité. C'eſt un 
langage inukte pour eux; & lorſque 
vous connoitrez la Cour, vous avouẽ- 
rez qu'il faut un heroiſme” ſublime} 
Dour s'expoſer a perdre la faveur du 
Prince par Fendroit meme ou Von en 
ſeroit digne. Pour un honnere homme 
qu'on trouvera a la Cour, il y aura 
trente ames laches , 'qui-epient ſoi- 
gneuſement Voccaſion-de stablit ſur 
les ruines de cer honnere homme, 
Quelques vertus que vous fupoliez 
dans un Roi, Vhabicude d'erre loi, 
aplaudi , le revolte contre tout ce qu 
a Vaparence d'une improbation ; i 
ſent quelque refroidiſſement contre 
rami genereux qui oſe le contred:- 
re, & il eſt bien difficile que cette 
froideur ne perce ; aufli-ror la foule 
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des flatteurs fe rẽunit, & fait brigue 
ur acheyer de ruiner le favoti; on 
televe ayec malignité fes diſcours & 
ſes actions les plus indifferentes; on 
lui” prẽte des motifs ambirieuk ; & 
ron revieat' ſi ſobvent à la charge, 
que le Roi croir faire un acte de pru- 
dence & de juſtice en le diſgraciant: 
ſon exemple ferme la bouche à ceux 
qui ſont les plus affectionnès àu Mai- 
tre; ils cedenr lachement an torrent, 
& ſe réduiſent tout au plus a'gemir 
dans le ſilence. Vous ne pourrez evi- 
ter cet ecueil qu'en' Ecartant avec 
mepris les flatteurs. Si Von remarque 
des le commencement de votre res 
pne que vous vous mocquiez des 
loüauges qu'on vous prodigue ſans 
pudeur , les honneres gens fe hate- 
ront de venir remplacer les Adula- 
teurs que vous aurez eloignes : un 
peu d'aplication vous fera diſtinguer 
parmi ceux-la , ceux qui ſeront di- 
gnes de votre confiance; & quand 
vous croirez pouvoir compter ſur un 
ami reel , exigez de lui une entice 


F5 
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franchiſe ; : encouragez-le par la 
niere cordiale dont vous recevrez 44 
avis; qu'il. ſoit votre il „ & .quiil 
vous tende un compte exact de la 
maniere dont on ſe ſervira de votre 
autorite ; mais ſouvenez· vous que cet 
homme va devenir le but de la hai. 
ne des Courtiſans; ſoyez en garde 
ſur tout ce qu'on pourta vous dire 
contre lui. Je ne veux pas pourtant que 
vous ayez en lui une conhance ayeu- 
gle; la faveur du Prince peut chan- 
ger les mceurs les plus à epreuve: 
dailleurs, votre favori. eſt homme; 
& comme tel, ſujet a berreur. J'exi- 
ge ſeulement que vous ne le con- 
damniez jamais ſans Ventendre,; qua- 
pres avoir confondu ſes Accuſateurs 
vous puniſſiez ſeverement la calom- 
nie; mais qu'en mèéme tems vous te- 
compenſie⁊ ceux qui vous auroient 
decouvert des fautes reelles dans (a 
conduite : en un mot , Je veux que 
vous ayez un ami, & non un titan; 
un conſeiller, & non un maitre. 

Un evenement bien triſte fournit 
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de nouvelles legons au jeune Civan. 
Des pluyes continuelles ruinèrent une 
moiſſon qui auroit été abondante, 
& laiſſerent le Royaume en proye 
ala plus affreuſe famine: ce meſt pas 

vil n'y eũt en France une aſſez gran- 
de quantice de Ble pour nourrir ſes 
Habitans ; mais auſli-ror qu'on fut 
ſir d'une diſette prochaine, les ri- 
ches fermerent leurs greniers, & at- 
tendirent, pour le debiter , que le 
Ble fut monte à un prix exceſſif. Du- 
lica & ſa famille eroient alors dans 
une Ville de France, oli la famine 
avoit attire une foule d' hommes qui 
eſperoient y trouver une reſſource con- 
tre la faim dont ils etotent devorés: 
on voyoit au coin des rues , & dans 
les places publiques , des Squelettes 
animes , qui invoquoient la mort à 
haute voix pour voir terminer tout 
d'un coup leurs miſeres : d'autres ne 
voyant rien de plus terrible que Vex- 
tremite a laquelle ils etotent reduits , 
cherchent par des voyes violentes 
a gen affranchir, IIs E du 

6 | 
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pain d'un maniere ſeditieuſe; le Goy: 
verneur inſultè a peine a ſauver ſa 
vie. 'Quelques-uns de ces ſeéditieux 
ſont pris, & perdent à la potence 
une vie que la faim leur auroit bien- 
ror ötẽ e. Civan eũt pitiè de leur ſort ; 
le crime de ces malheureux, diſoit. il 
portoit ſon excuſe; & „il eũt été le 
maĩtre, ceux qui avoient la cruautè de 
cacher le ble , euſſent été mis a leut 
place. Dulica lui fit ſentir qu'on avoit 
di faire un exemple capable de r6 
primer la multitude; mais elle aprou- 
va ſon indignation contre ceux qui 
entretenoient la calamité publique 
pour s'enrichir: c'eſt dans dans ces 


occaſions \, dit-elle à Civan , qu'un 


Prince doit ſacrifier quelque chofe 
pour ſauyer ſon Peuple. Je vais ra- 
mener l'abondance dans cette Ville 
inforrunee , & vous montrer ce que 


vous pourriez faire en pareil cas: en 


meme tems Dulica s'informe ſous- 
main du nom de celui des Uſuriers 
qui paſſoit pour le moins impitoya- 
ble; elle ſe jette a les pieds, le con. 


— 
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jure de ſauver la vie à tout un peu- 
le, & lui propoſe de lui acheter ſon 
16 bien au- deſſus du prix coutant 
gil veut ſe preter a ſes yues. Cet 
homme qui ſe ſoucioit fort peu de 
a fortune de ſes Confreres, pourvũ 
qu'il pfit faire Ia ſienne, prete une 
oreille avide a la propoſition de Du- 
lea; & ayant regu delle des Dia- 
mans beaucoup au- deſſus de ce qu'il 
oſoir eſpèrer, lui abandonne ſon ble , 
& lui fournit meme quatre Payſans 
devoüẽs a ſes ordres. Dulica leur com- 
manda d'amener au marché chacun 
quatre charettes chargees de ble, & 


cen diminuer le prix d'un tiers. IIs 
lui obèirent ponctuellement; & en 
rendant leur ble , ils en promirent 
une plus grande abondance & a meil- 
leur prix pour le marché prochain, 
parce qu'ils en avoĩent regu une | neon 


quantitè des Pays Etrangers. A cette 
promeſſe toute la Ville change de face; 
les femmes trainant apres elles leurs 
petits enfans, courent au Temple, & 
temercient le Seigneur d'un ſecours 
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fi ineſpere. Au milieu de cette joye 
ublique , on diſtingue aiſ&ment les 
ſuriers ; leur viſage pale & defai, 
leur inquiẽtude les Reels L'eſpoir 
d'une abondance prochaine avoir laiſ. 
ſe leur ble ſur le marché; on refu- 
ſoit de sen fournir a un ſi haut prix 
deux jours avant celui oh il deyoit 
diminuer encore. Ce jour fi ſouhaite 
arrive ; les quatre Payſans amenent 
ſeize charetres , diminuent le ble 
d'un autre quart : an y court en foule; 
ils promettent beaucoup pour lx 
venir , & aſſurent qu'en' peu de tems 


a. ud Alma. wuo—_©< _ 
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le ble reviendra a fon premier prix, 
Les Emiſſaires des Ulſuriers leur . 
ayant raporte cette nouvelle, on ii F 
arriver en foule des chariots cou. I 
verts de ble ; chacun ſe hirant de 5 
Sen defaire avant la premiere dimi- p 
nution , Dulica en fit acheter une pat- I 
tie, qui le marche ſuivant, fut ven- 4 
du ſeulement un ecu plus qu lords * 
naire ; & ceux qui ne purent sen di- J 
faire a ce prix , ſe hätérent de le N 


vendre à perte , tant ils ctolent 
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perſuades de Varriyee. des blés 
errangers qu'on avoit publice, (4) 

Civan admira le bonheur & la pru- 
dence avec laquelle Dulica eroit, ve- 
ave à bout de ſon enttepriſe, & ſe 
promit bien d' viter a fon Peuple les 
extremites où il avoit vu la Frange 
teduite. Il me ſemble , diſoit · il à 
Dulica, qu'un Roi pourroit aiſement 


prevenir de telles calamités. Je veux, 


zjodta-t'il, ſi jamais je monte ſur le 
Trone, imiter la prudence de Joſeph; 
de bons Magazins, ou je ferai ſerrer 
lexcedent des bles nèceſſaires a mon 
Peuple, me fourniront un reſſouree 
contre la ſterilite de pluſieurs annees ; 
| ne fraudra pour cela qu'etablir une 
Loi qui defende les magazins aux par- 
ticuliers, & qu'il ne ſoit permis qu'a 
Etat d'en avoir; par- la j; aſſurerai 
la vie de mes Sujets, & je regar- 
de ce devoir comme eſſentiel. Que 
je ſerois heureux , fi le Peuple auquel 


(a) Un pareil artifice ſauva la Fraace du tems 
de Loiis XIV. M. Colbert ayant engage le Roi > 
iter de ſes Coffres Pargent n&ceſlaire pour gela, 
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je dois ecmmiildet bn jour avoit pour 
moi le meme attachement que je 


remarque dans les Framgęhis pur leur 


Prince! QuiiVeſt alſè, qu eſt dour; 
avoir. un cœur de Pere pour une 
multitude qui vous aime en enfant! 
Mais peu e Nations 
mont · elles pas pour leurs Rois ſa me. 
me Aendreſſe. wu faut avouer, lul di 
Duliea, que les Francais de iſt 
guent avantageuſement des autres Na. 
tions par leur amour pour leur Maftie; 
mais en examinant ſoigneuſement lo- 

rigine de cet attachement, peut-etre 
trouveroit-on qu on en doit fairo hon. 
neur aux Rois: lifez F Hiſtoire de 
cette grande Monarchie; 4a France 
ma point vd de Titans; une ſucceſ- 
ſion conſtante a la Couronne attache 
les Sujets aux Princes, & les Prin- 
ces aux Sujets; nous ny voyons point 
de ces revolutions fameuſes, qui for- 
cent les Uſurpateurs les plus mode- 
res a paroitre cruels. La Couronne 
a paſſe ſucceſſivement dans trois Fa- 
milles diferentes ſans effuſion de ſang; 
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les Peuples ont été épuiſes par des 
guerres , oprimés par des Miniſtres; 
mais les Rois n'etotent point cauſe 


immediate des maux du Peuple; la 


haine des violences & des malheurs 
publics, a toujours retombè fur les 
Conſeillers ou les Miniſtres, & a 
laiſſe le Souverain en poſſeſſion du 
reſpect & de Famour de ſes Peuples: 
ſi vous voyez chez quelques autres 
Nations les Souverains moins abſolus, 


moins aimes , croy ez qu'ils ont com- 


mis leur auforite , & alliene le coeur 
des Peuples'; Ceſt ce que Jaurat 
occaſion - de vous faire remarquer 
dans la ſuire; Je vous bai dit mille 
fois , des qualitẽs communes/ſuffiſent 
a un Prince pour ſe faire adorer de ſes 
Sujets; & Sil ſgavoit mettre à profit ce 
treſor de tendreſſe, il reſt rien qu'il 
wen dit attendre. Vous diſiez il n'y a 
qu'un moment que vous vous regarde- 
rez comme le Pere de vos Peuples; 
vous Veres veritablement :les Peres fu- 
rent les premiers Rois de leur famille ; 


lorſque ces familles multiplices-you+ 
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lurent vivre en ſociẽté, elles ſe chok 


ſirent un Pere commun, un Chef, 


un Defenſeur; c'eſt-a-dire , un Roi. 
Ces beaux noms ſont ſinonimes, & 


ne croyez pas que la ſeule fantaiſe 


des hommes ait rendu ce dernier (a 


cre. Non, mon Fils; le reſpect & 


Tamour pour les Puiſſances, eſt gta. 


ve dans le fond de nos eceurs par le 
doigt de Dieu meme ; it eſt auſſi na- 
turel que les ſentimens de reſpec & 
d'amour pour les Peres. Les hom- 
mes vertueux, dans toutes les Na- 
tions, ſe croyent obliges de ſouffric 


un méchant Prince, comme un Fil | 


un mauvais Pere ; rien ne diſpenſe 
du reſpect qu on doit à celui - ci; rien 
ne doit diſpenſer. du reſpect qu on 
doit à celui-la. Mais ma Mete, dit 
Civan, les Peuples en ſe choiſiſſant 
un Maitre Nont- ils pas fair leurs con- 
ditions .reciproquement.? & le contrat 
ne devient - il pas nul, ſi Fune des 
deux parties manque aux conditions 


2 Cela ſe peut dire des Etats 


Rifs lui dit Dulica;; nul pard- 


on le donne a certaines conditions: fi 
on les viole, le Peuple rentre dans ſon 
droit; mais dans les Etats Hereditai- 


jers wont guẽres pu impoſer de con- 
ditions a un Prince qui les avoit vains 
cus; ce qu'il leur reſta de privileges, 
ils le dirent à la hontè du Vainqueur: 
il ſeroit donc ridicule de chercher 
dans origine de la Monarchie a reſ- 
treindre le pouvoir des Rois de Fran- 
ce: d'ailleurs, Pexperience a fait voir 
que les peuples mont jamais ere plus 
heureux , que ſous leb Rows les plus 
abſolus. En effet, repfeimus la com- 
paraiſon d'un Pere. Chef d'une gran - 
de famille, tous les membres lui en 
doivent Etre ẽgalement chers; il eſt 
imereſſè à procurer let bien general 
de chacun de ſes membces} Hue 
ce ſeul & unique iht6ree'; chacun des 
membres, au contraire',' à des inté- 
tets particuliers; le Frere veut pro- 
curer le bien de ſa famille, fuſſe 
Wine au prejudice de celte de fon 
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culier wa de droit marque au Tròne; 


es, en France, par exemple, les Su- 
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la Nation en general; & ob tons le 


unſi dune maniste utile ; Men f. 


diviſe , chacun tite de ſon côté & 
MN le Pere de famille abandonnant le 
timon, partage & diviſe ſon autorit 
avec quelqu'un de ſes fils; il eſt pref 
que infaillible que celui- ci Stabi 
au detriment des autres: Voilà ce me 
ſemble l'image vive d'un Royaume a 
on le Roi ſeul n'a: dinterer que pour 


autres changent cet intértt genera 


en interes propre: ce weſt pas que je ct 
blame les Gouvernemens od la Pu. Wil ** 
ſance eſt diviſte 5 je vous expoſe fim- Wl 4! 
plement mon ſentiment; ſans von- ſe 
loir vous y abſtreindre, vous conſe, Wi '? 
lant de vous ſoumettre à la forme a 
du Gouvernement que vous trouve. de 
-rez Etablie dans votre -Royaume , de 
quand bien meme elle ſeroit moins BN K 
avantageuſe, patce qu'il eſt des de lu 
ſordres & des maladies dont la cu d 
ſeroĩt pire que le mal. 95 
Cetoit en continuant leur route 4. 
que Dulica & fon Pupile $entrenotent 15 


quelle rrouvãt beaucoup de plaiſir à 


doignée de penſer qu'elle fut nee 
pour le Trone., Civan s'en flaroit pour- 
unt; mais, comme je l'ai déja dit, 


an fond de ſon cœur, & wavoit garde 
de prevoir I'errange. epreuve a laquel- 


zyoient parcouru une partie de PAL 
kmagne , lorſque dans une Ville 
fontiere, Dulica fit entendre a Mera 
quelle Etoit dans la nëceſſitè de ſe 


n tremblante ſe jetta aux pieds de 


deplu en quelque choſe, la conjura 
de ne la pas punir d'une maniere ſi 
terrible. Conſolez-vous , ma chere , 
lui rẽpondit Dulica, notre ſepara- 
yon ſera courte ; Jai deſſein de faire 


Seigneur , & je profite pour cela du, 
depart d'un Ambaſſadeur qui veut 
bien nous recevoir A ſa ſuire , pour- 
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neloit peu à ces con v erſations, quoi- 


es entendre, parce qu'elle eroit bien 


i tenfermoit ſon eſpoir . 


le Dulica Eroit prete de le mettre: ils 


ſeparer delle pour quelque tems. Me- 


ſa Mere; & craignant de lui avoir 


voir à votre Frere la Cour du Grand 
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vi que je deguiſe mon ſexe; | mais 
votre age & votre figure pourroienc 
deceler le votre , & la bienſeance ne 
veut pas que je vous ex paſe en cette 
rencontre; je vous a1 arrere une pla- 
ce dans une Maiſon rehgieuſe ; youre 
ſejour n'y ſera que de quelques mois, & 
Fexige que vous en faſſiez un ſecret 
a votre Frere : j euſſe pu ne yous 
avertir quau moment de notre ſépa- 
ration, mais j'ai voulu profiter de 
cette occaſion pour éptouver votre 
fermete. Mera ne repondie que 

ſes larmes; Videe du deſeſpoir ol 
ſon abſence jetteroit Civan, lui etoic 
mille fois plus ſenſible que la douleur 
qu'elle devoit lui cauſer à elle- meme: 
Dulica qui liſoit au fond de ſoncœut, la 
conſola: ma chere Fille, lui dit-elle, 
voici le moment de me payer des ſoins 
que j'ai pris de votre education ; ja 
ſacrifiè mes Biens , ma tranquilitè, 
au deſir de vous voir vertueuſe, & 
d'aſſurer par. là votre bonheur; ne re. 
cuèillerois- je de mes peines que la- 
freaſe certitude de leur inutilitè ? Je 
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pourtois exiger par force le ſacrifice 
que je vous demande, mais il vous af- 
fligeroir ſans fruit. & je veux vous le 
rendre utile: vous avez beſoin d' habi- 
mer votre ame à la fermete ; car en- 
fn , ma chere Mera, cette ſepara- 
tion n'eſt que le prelade d'une autre 
plus longue & peur-erre Erernelle. Je 
vous trouve digne de devenir PEpou=- 
ſe de Civan ; votre naiſſance ne met 
aucun obſtacle a cette union, & je me 
ſuis toujours flartee de la voir réüſſir 
au gre de mes deſirs; mais vousdepen- 
dez bun & l'autre des Auteurs de votre 
naiſſance. Le moment aproche oi vous 
allez tre rendus A vos Parens ; peut- 
etre aprouveront · ils mes viies ſur vous, 
peut-erre auſſi ſerez-vous la victime 
des raiſons d'Etat : vous Eres nee Prin- 
ceſſe, & Von ne conſulte gueres in- 
clination de vos ſemblables , lorſqu'il 
et queſtion de leur choifir un Epoux. 
Quelle ſeroit alors ma douleur ſi ma 
chere Mera , rebelle aux ordres de 
ſes parens , refuſoir de ſe ſacrifier au 
bonheur de ſes Peuples , ou fi ſon 
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ame foible ſuccomboit ſous le poids 


de ſa douleur ? Ma chere Mere, lui 


rẽpondit Mera en eſſuyant ſes yeux, 
jamais votre fille ne vous fera rougir; 
Jobeirai ſans balancer aux ordres de 


ceux qui m'ont donnè le jour, mais 


C'eſt tout ce que je puis vous promet- 


tre; il ne ſeroit pas en mon pouvoit 


de ceſſer d'aimer Civan, je vous 
tromperois ſi j oſois vous le dire; vous 
devez ſgavoir que cette entreptiſe pal. 
ſe mes forces: tout ce qui depend 


de moi, & que je vous promets ſin- 


cerement , c'eſt de renfermer mon 
amour & ma douleur : mon Frere 
ignorera le coup cruel qu'on lui pre- 
pare; je ne vous demande que cette 
nuit pour m'affermir dans cette reſo- 
lution: permettez- moi de me dero- 
ber ce ſoir à ſes regards en feignant 


une legere indiſpoſition, j'eſpere en- 


ſuite vous montrer que je ne me ren- 
drai pas indigne de la qualitẽ de vo- 
tre fille; qualire que jeſtime davan- 
tage que celle de Princeſſe. A ces 


mots Mera eſſuye ſes larmes, & apres 
; | ayoir 
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avoir embraſſé Dulica, elle prenoit 
le chemin de ſn tabiner pour 5% 
renfermer juſquau lendemain , lorſ- 


que Dulica Tattetant, lui dit: Mera, 


je ſuis charmẽe de votre franchiſe & 
de votre docilite , & je ne veux pas 
la laiſſer ſans recompenſe ; aprenez 
un ſecret qui doit continuer deFerre 

ur Civan ; vos Parens vous deſtinent 
fun à Vautre , & vous pouvez des ce 
moment regarder le Prince comme 


un homme qui ſera votre Epoux; 


mais de grandes raiſons me defen- 
dent de Fen inſtruire, & votre in- 
diſcrètion ſur cet article cauſervit les 
plus grands malheurs. Mera ętoit re- 
tombee aux genoux de Dulica, ſes 
lat ves continuoient de couter- | mais 
c«oient de: larmes de oye: que nau. 
roit-elle pas donné pour la part ager 
avec ſon cher Prince? cepend..ntdoci- 
le aux conſeils de Dulica, elle ſęut lui 


cacher & ſa joye & ſa douleur , car 


elle reſſenroit vivement leur prochai- 
ne ſeparation. Elle ariva deux jours 
apres ; Dulica profita d'une abſence 
J. Partie. G 


* 
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du Prince pour conduire Mera dang 
la retraite qu'elle lyi avoit deſtinde; 
Civan fut ſurpris en tentrant de ne 
point voir Mera; elle ne quiuoit 
| gueres Dulica ; touteſois il ſe pet. 
ſuada qu'elle Eroir dans ſor Cabinet, 
& n'olant gen eclaircir , il attendit 
avec impatience Iheure-. dy diner 
pour la revoir. Son inquiẽtude ſur ce 
ſujet lui paroifloic ridicule , & hait 
tranquile de Dulica devait - Vaflurer 
qu'il netoit rien arrive a Mera pen- 
dant une abſence de quelques heu- 
res. Cependant il ne pouvoit calmer 
les craintes dont il etoit agite ; & 
Dulica qui trembloit efle-meme- dy 
defeſpoir qu'il alloit eprouyer.,: na- 
voit pas la force de lui demander la 
cauſe de ſon inquiẽtude. Que de- 
vint-il , lorſqu'un Dameſtique les 
ayant avertis que le diner Etoit pret, 
il ne vit point paroitre Mera? Duli- 
ca $'eleyant alors au- deſſus de latten- 
driſſement que lui devoit cauſer la 
ſituation du Prince, lui dit: cell 
maintenant, Civan , que je vais con- 


toit pù parler plus long-cems ,, fans 
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voltre fi vous ᷑tes digne des Auteurs 
de votre naiſſance, & des ſoins que 
jai pris de votre Education : voici lo 
moment de marcher ſur les traces 
des vrais Heros, Mera vient de yous 
etre ravie, & il n'eſt point en mon 

uvoir de vous determiner le terme 
de ſon abſence; fgachez ſeulement 
que vous aver rien à craindre pour 
ſon bonheur & pour ſes jours, ma 
tranquilice vous en aſſure. Dulica au- 


que Civan eũt penſẽ a Vinterrompre : 
il łtoit demeure immobile des le 
commencement de ſon diſcours, & 
paroiſſoit comme privè de ſes ſens. 
Dulica avoit prevu cette ſituation, 
& $aprochant de lui, elle voulũt le 
ſerrer dans ſes bras; mais ſe debar- - 


raſſant delle avec une eſpece d'hor- 


teur, il la repouſſa de la main, en 

lui diſant: barbare, quel plaifir pro- 

nez-vous à me faire ſouffrir mille 

morts ? ne vous flattez pourtant pas 

que je veiille plus long-tems gemir 

ſous votre ryrannie ; la fuite ou la 
G 2 
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mort ſęauront m'en  affranchir; og 
rendez- moi Mera, ou attendez. vous 
à tout ce que la fureur & le deſeſ- 
poir peuvent produire de plus funeſ- 
te. Quelque preparee- que fut Duli- 
ca à cette ſcene , elle ne pit fans 
fremir voir la-fituation du Prince ; 
touteſois rapellant ſa fermets ,, elle 
eũt le courage de n'en point paroi- 
tre mu, & reſolut le laiſſer 
rout entier A ſes mouvemens de fu- 
reur , pour Fen faire rougir enſuite 
avec plus de fruit. Elle avoit place 
aupres du Prince un Domeſtique 
dont elle connoiſſoit la vertu; il avoit 
la confiance de Civan, & lui ren- 
doit un compte exact des diſpoſi- 
tions de ſon jeune Maitre; ce neſt 
pas que Civan eur rien de cache 
pour ſa Mere , ſi on en excepte ſon 
amour pour Mera, qu'il eſſayoit de 
lui derober : il s'eroit fait une douce 
habitude de lui ouvrir ſon ame; mais 
ſur cet article il avoit eu beſoin d'un 
confident, & Dulica avoĩt eu ſoin 
de lui en fournir un dont elle fic 
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ſire ; ce fut aux ſoins de ce fiddle 
Domeſtique qu'elle abandonna le 
Prince-dans ſes premiers tranſports, 
& stant retiree dans ſon aparte- 
ment, elle laiſſa un champ libre a 
ſa fureur. Elle ne reſpecta rien d'a- 
bord , tout lui paroiſſoĩt permis pour 
recouvrer objet de ſa tendreſle : cel- 
le qu'il avoit eue juſques-la pour Du- 
lica pàrùt $'ereindre tout- A- coup; il 
ne ſe propoſoit rien moins que d'en- 
lever Mera, & de la ſouſtraire pour 
jamais aux yeux de celle qu'il regar- 
doit alors comme ſa plus cruelle en- 
nemie; mais ou decouvrir ſon Aman- 
te? Navoit-on-pas prevu ſon deſſein 
en la cachant a ſes yeux? S'il neut 
pas craint de s'eloigner delle en quit- 
tant Dulica, il n'eũt pas balance un 
moment à prendre le parti de la fui- 
te; mais c'etoit s'expoſer a perdre 
pour jamais l'objet de ſon amour. 
Dans cette perplexite , Civan crit 
avoir trouve un moyen fur de ter- 
miner ſes peines ; la mort lui parut 
une reſſoure, & dans la colere qui 
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Vanimoit contre Dulica, il erũt 
C'etoit une fagon de la punir de ſa 
cruautẽ. Son Domeſtique avoir pary 
partager ſa peine; il crit qu'il pour 
roit en obtenir les moyens de mou- 
rir , & le conjura de lui procurer du 
poiſon au defaut de ſon epee qu'on 
lui avoit 6tee. Damis (c'etoit le nom 
de ſon confident ) fit toutes les fas 
cons neceſſaires pour lui perſuader 
qu'il cedoic avec peine a ſes ordres; 
& apres setre fair preſſer long-tems , 
i lui porta dans un papier des feiil- 
les de roſes pulyeriſees qu'il lui pre- 
ſenta comme une poudre mortelle ; 
mais pour prix de ſa docilite, il lui de- 
manda en grace de differer de vingt- 
quatre heures à exẽcuter ſon deſlein ; 
lui promettant d' employer ce tems à 
faire des perquiſitions exactes de 
Mera, qui ne pouvoit Etre fort eloi- 
gnce. Cet eſpoir calma la fureur de 
Civan ; il Senferma dans ſa cham- 
bre, en attendant le retour de Da- 
mis, & ſe flattant que peut-etre 
ſes recherches auroient quelque ſuc · 
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ces, ſes tranſporrs fe calmerent, Da- 
mis u avoit apris que Dulica owrres 
au méptis qeil- uf avoit murquẽè 
&oir dans un abattement qui ui fallt 
eraindre pour a vie & cette nou- 
yelle Favoir pen tonchẽ alors; mais 
auſſi- töt qu il für tranquiliſé par Taſ- 
ſurance de mourir ou de rexrouver 
Mera, it fe repreſenta la douleut de 
cette rendre Mere, & ne par gems 
picher de ſe faire le, plus vifs repro- 
ches. Civan, fe difort-il à lui· mme, 
eroie-ce done là le prix que tu def 
tinois aux tendres ſoins de Dulica ? 
Qu'eſt devenu cette vive reconnoiſ- 
ſance que tu ſentois de ſes bontes? 
Qu'eft devenu cette fermere , cette 
vertu qu'elle Yavoir infpiree ? Une 
paſhon ta preciptte tout dan co 
w [innocence dans Pabime da cri- 

: me voici ingrat , homicide , 
ebe dènaturè : mais auſſt, repre- 


noir - il auMi-edr „ quelle © batbarie 
de m'arracher ma chere Mera; la 
cruelle seſt fair un plaiſir de faire 
vaitre mon amour Pour fe donnert 
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Taffreuſe ſatisfaction de — voir 4 


victime. Mais , juſqu od m'empong 


ma paſſion; ; Dulica lein de nourrig 


mon amour, ne m'a-telle pas fait 
allez comprendre que je deyois y 
renoncer; apres toutes les aſſurances 
qu'elle m'a donnees de ſon attaches 


ment, ne devois- je pas etre perſua- 


de qu'elle gemiſſoit elle. meme de la 
neceſſite de m'arracher à ce que j ai. 
me. Amour, deyoir ; ceſſez de me 
tiranniſer ; ou plir6r faſſe le Ciel que 


ĩe puiſſe vous accorder enſemble. C'eſt 


ainſi que les principes de vertu » quu- 
ne paſſion malheureuſe avoit fait 


eclipſer chez Civan,, commengoient 


8 leveiller, L lorſque le retqur de 


is le jetta dans Vagitation la plus 


vive. Faut- il vivre ou mourir , lui 


cria-t-il auſſi-ror qu'il Papergut ? Da- 
mis mit le doigt {ur la bouche com- 
me pour lui recommander le ſilen- 
ce; & stant aproche de lui, lui 
remit une Lettre dont le deſſus etoit 
de Vecriture de Mera, Le Prince 


manqua mourir de joye à cette vd, 


r 


a 
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x wouvrit la Lettre qu'après Vavoir 
baiſee pluſieurs fois, mais à peine eùt - 
il la force de la lire toute entiére. 
Voici ce qu'elle contenoit: 


La main de Mera ne doit point etre le 
pirtage d un homicide , d un ingrat & d un 
liche; elle atmoit dans Cruan Faſſemblage , 
ou pliitot les premices de toutes les vertus , 
mais ſa tendreſſe a diſparu avec ces avanta- 
tages ineſtimables. Ah! Prince, aurots- 
je p prevoir les malheurs que je vous cau- 
ſe ? & comment y ſurvivre ? L infortunce 
Mera vous fait oublier les devorrs les plus 
ſacres , les vertus les plus precteuſes ; que 
lin je, vous nen elites jamais que I apa- 
ence 3 autrement auriex- vous pi vous re- 
ſoudre a plonger le poignard dans le ſein 
de la vertueuſe Dulica ? auriex vous cë- 
de lachement à la douleur , & cela juſ- 
qu au point de renoncer a la vie ? Ame 
fable qui prefere la ſatisfaction d'une paſ- 
ſon au Trine, a ſes Parens , a ſes de- 
vos, Rougiſſe,, Prince, £11 vous reſte 
encore quelques uns de ces ſenitmens de 
verty qui vous furent ſi chers wutrefois, Un 
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devoir auſtere nous ſepare; que ne me laiſ. 
ſieL vous au moins la triſte conſolation de 
conſerver ſans honte I attac hement que j eus 
pour vous : je depens de Parens qui diſps. 
ſent de ma deſtinte , voudriex vous qu 
votre exemple je ſecouaſſe le joug du de. 
voir pour me ſouſtraire à leurs volontes ? 
Eh quoi! ne mauriex vous aimee que pour 
ſouhatter de me voir ſans honneur & ſan 
vertus? PourrteL vous eſtimer encore une 
Fille aveugle & ſans pudeur, qui ſacri- 
fieroit tout à une paſſion criminelle ? Now 
nous regarderions bientot avec horreur : la 
vertu, les remords du moins ont des droits 
ſar les ceurs criminels; je mourrois de dou- 
leur en vous haiſſant comme le ſeducteur de 
mon innocence ; je ſuis deja trop confuſe 
d'avoir 4 me reprocher la perte de vos ver. 
tus. Adieu, Prince, adieu pour jamats, 
Cette parole quelque douloureuſe quelle ſoit 
pour moi , Leut et6 bien davantage , |i 
vous euſſiex (gu vous conſerver chex ma 
autant deſtime qu'il y reſte de tenareſe. 


MERA. 
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Cette Lettre fut un coup de fou- 
dre pour Civan; quelque empire 
qu eũt pris ſur lui ſa paſſion, elle ne 
pouvoit lui cacher la juſtice des re- 
proches que lui faiſoic Mera; il ne 
pouvoit ſoutenir Videe d'avoir perdw 
Feſtime-de cette aimable Fille: cette 
Lettre avoit dechire le funeſte bandeau 
qui lui cachoit Phorreur de ſes de- 
marches. Il ſe reprefentoit en'meme- 
tems la ſituation a laquelle iÞavoit 
reduit Dulica , Vexces ol il avoit ere 
pret de ſe porter contre lui- mème, 
& les ſuites affreuſes de cette action 
par raport a ſon ame: toutes ces 
reflexions l'accablèrent en 'meme- 
tems, & le jerterent dans un eſpece 
danèantiſſement. A la fin, ſortant 
comme d'une lerhargie , il jetta avec 
horreur le papier qu'il croyoit plein de 
poiſon; & ſe levant tout à coup, il 
entra dans la chambte de Dulica. 
A peine y fur-il entre , qua la vũe 
de labattement ou elle Eroit plongee , 
il ſentic redoubler ſes remords ; & ſe 
ettant a genoux aupres de fon lit, il 
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n' eut pas la forcede lui parler autrement 
que par ſes larmes. Les embraſſe. 
mens de cette vertueuſe fille redou- 
blerent ſa honte, & elle eũt beau- 
coup de peine à lui perſuader de ſe 
relever: Il ſentoit trop vivement (a 
faute pour la lui reprocher, & ce fut 
à le conſoler que Pulica mit tous ſes 
ſoins. Ma Mere, diſoit-il, en lui bai- 
gnant le viſage de ſes larmes, par pitiẽ 
cachez- moi votre bontè à mon egard 
elle augmente mon crime & mes re- 
mords ; je ſuis un monſtre d in- 
gratitude, & fi vous n'etiez la meil- 
leure de toutes les Meres, vous ne 
pourriez ſuporter ma vie. Dulica 
voulut ou des diſpoſitions ou 
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Etoit le Prince, pour achever de lui 

faire prendre un entier empire ſur lui- 8 
meme. Mon Fils, lui dit-elle, je n'a ( 
point été ſurpriſe de la grandeur des h 
fautes qu'une paſſion violente vous a Ne 
fait commettre; vous en aviez igno- 
re le danger juſqu'a ce jour; il faloit 0 
cette fatale experience , pour vous « 


aprendre qu'une paſſion telle qu'elle 
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ſoit, vient a bout d'ebranler les ver- 
tus qui paroiſſent les mieux erablies, 
Vous avez été juſques ſur les bords 
de labime; que fuſſiez- vous devenu 
4 la ſageſſe de Mera ne vous eũt 
ouvert les yeux ? L'amour a man- 
que cauſer votre perte ; ambition, 
|; haine , la vengeance peuvent pro- 
duire les memes effets. Ceſſez d'erre 
ttonnẽ de la chute de ces grands Hom» 
mes dont vous avez pleurè Vinnocen- 
ce: une erincelle qu'ils avoient negli- 
gee d'abord, a cauſe dans la ſuite un 
embraſement total. Mais files paſſions 
caulent des eſſets ſi funeſtes chez les 
hommes d'une condition privèe, quels 
ravages ne cauſent. elles point chez les 
Princes qui poſſèdent le funeſte avanta- 
ge de pouvoir tout ce qu'ils veulent ? 
Que fuſſiez. vous devenu encoreun fois 
votre impuiſſance n' eũt mis des bor- 
nes a vos fureurs : Un jour. viendra, 
mon cher fils, que Maitre abſolu 
dun grand Empire , vous m'aurez 
dautre frein que la raiſon & Phabi- 
tude de vous yaincre ; voici le mo; 
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ment d'acquerir-cette heureuſe habi. 
rude : je ſgais que je vous demande 
le plus grand de tous les ſacrifices ; 
mon coeur ſaizne de la neceſſits ov 
je ſuis de Vexiger ; mais, mon fl, 
il y va du bonheur & de la gloite 
de votre vie: je ne vous demande 
point d'arracher Mera de votre ſou- 
venir, conſervez au contraire pour 
elle une tendreſſe de frere , elle en 
eſt bien digne; mais banniſſez de 
votre ame tout eſpoir de la poſſe. 
der jamais: c'eſt à votre Pere à qui 
ſeul apartient le droit te diſpoſer de 
vous; travaillez a lui porter un cœur 
libre, & que ce ſacrifice ſoit pour 
moi un heureux preſage de ceux que 
vous ſerez toujours prer de faire a 
votre devoir. Ah ! ma Mere, 
lui repondit Civan , quel facrihce me 
demandez-vous * peur-on ceſſer da- 
dorer Mera quand on Va connue ? 
& puis-je me flatter d'aucune felict- 
te ſi je dois ne la revoir jamais ? 
N'importe, il vaut mieux Etre mal. 
heureux que criminel. Devoir aulte- 
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te, vous ſerez rempli ; je ſens qu'il 
m'en colitera toute ma felicite; mais 
je ne dois plus balancer , Dulica , 
Mera m'en font une loi. Vous vous 
trompez , mon fils, lui dit Dulica,' 
lorſque vous regardez la ſituation 
| douloureuſe od vous Etes prelente- 
ment comme devant erre erternelle ; 
la vertu eſt une roſe environnee d'e- 
pines ; il faut pour la cueillir sexpo- 
ſer a leurs piquùres; mais bien tot 
vous en ſentirez toute la douceur: il 
vous reſte une ſorte de felicite A 
eprouyer , infiniment ſuperieure a cel- 
le que vous ſacrifiez aujourd'hui Le 
plaiſir d'erre content de vous-meme z 
la facilitè de renoncer a vos pan- 
chans pour le bonheur des Peuples 
dont vous deviendrez le pere; la ſa- 
tisfaction de regner dans le cœur de 
vos Sujets; voila la ſeule felictte qui 
ſoit digne d'un Roi, & celle que 
je travaille à vous procurer. La perte 
de Mera étoit encore trop recente , 
pour que Civan put gourer cette 
docteine; mais du moins promit - il a 
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Dulica de ſaerifier deſormais ſa, paf. 
ſion a ſes devoirs; & ce fut dans 
cette diſpoſition qui il partit pour 


Conſtantinople, ſans ſe permettre la 


moindre queſtion a Damis ſur la ma. 
nicre dont la Lettre de Mera «toit 
parvenue entre ſes mains; c'etoit de. 


ja beaucoup, & Dulica $aplaudiſ- 


ſoir des victoires du Prince; mais 
qu'elle partageoit bien la violence 
qu'il ètoit oblige de fe faire ! il le 
ſentoit, & cela ſervoit beaucoup à 
le conſoler. Il reliſoit ſouvent la Let- 
tre de Mera, & cette lecture lui at- 

rachoit des larmes amères; mais en me; 
me tems elle le fortifioit dans le deſir de 
ſe vaincre, pour regagner ſon eſti- 


me , car il ſe flatroit que Dulica 


Vinſtruiroir des efforts qu'il faiſoit pout 
réparer ſes fautes. A Conſtantinople, 
Dulica lui fit remarquer les defauts 
& les dangers du gouvernement del. 

otique. Quels malheurs pour un 
Prince & pour ſes Peuples, lui diſoit- 
elle, quand il peut a ſon grè etre auſ- 
fi méchant qu'il le veut ? Ici le Mo- 
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narque ſe jouè de la vie de ſes Su- 
jets 3 il les traite n eſclaves; & ne 
ſe fair aucun ſerupule de s'aproprier 
leurs biens; mad gui paye cher ce 
ſuneſte avantage Sill oſe? en abbſer ! 
Unsujet qui craint avec fondetmiened'e- 
tre la victime du vaptiee un Prince; 
tiſque le tout pour le tot Be- en- 
pole yolontiers à mourit crittiinel 4. 
pliror que de vivre dans uns incers 
titude cruelle que ſa fidelite ne peut 
changer en ſecurité . Heureux l Prin- 
te à qui de ſages Loi ne laiſſent la 
toute · puiſſance que pour faire du bien, 
& qu'elles contraignent lorſqu'il faut 
faire le mal! chacun de ſes Sujets vit 
ſous ſes loix avec une entire confian- 
ce; les bons Faiment parce quils n'en 
ont rien a craindreʒ leur ſùretè fair celle 
du Roi. Souvenez. vous, mon Fils, que 
les Loix qui ſemblent gener les Rois 
font le ſoutien de leur puiſſance; ma- 
prenez jamais a vos Sujets à les vio- 
lr, ce mauvais exemple ſeroit fuivi 
wx depens de votre autorité. Je fré- 


us lorſque je penſe au gouvernement 
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 polera.a-yous-mames ol eſt. us deſ 


de renoncer A cette ſĩndẽ pendanc: 5 
en vous ſoumettant & des Loix ia 


« - 
— 7 
o . * 
) - 
. 
* - 


— 


— 


162 C1 4a Mogi 
de Empire que vous deveg gouven 
ner un jour; vous maurea dautre fre 


que celui que voute raiſon ui im 


Tons que celui ci quel; eil 
Jeurenx ſi vous en conndiſſes tout l: 
danger j, & ſi vous ayez le courage 


es, qui aſſutent de repes de votre 
Peuple contre les s-de vas duo 
ceſſeurs ! Dulica ne $'6tgit, jamais er 
pliquee fi. clairement Cavan elle 
* ouloit, en excitant fa curioſite fire 
diverſion à une paſſion qu il tachon 
vainement de ſurmonter : il ſomm 
diverſes conjectures ſur ce quiik vs 
noit d'entendre ; mais jamais il napro- 
cha de la yerite,, parce que le nom di 
Japon ͤtoit à peine connu alors. Du 
lica lui fit auſſi remarquer combien les 
Rois s'abuſoient , lorſqu ils ne che- 
choient qu'a ſe faite craindre des peu 
yy en ſe montrant rarement; i| ef 
bien plus ſar pour eux de travail 
tellement à sen faire Ames „ul 
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i(ent vivre au mileu deux avec au. 
tant de (ecurite qu'un bon pere au 
milieu de ſes enfans. D'ailleurs, un 
Prince continuellement dans un Së- 
nil, cherche dans la molleſſe & les 
ifirs à guerir un ennui inevitable; 
obſede par des Femmes & des Eſcla- 
ves, ſes inclinattons!ſe dẽ pravent & S 


ir WW baiſſent, & lui- meme devient Peſclave 
„Le la plus vile partie de ſon peuple. 
& Dulica n'oublia pas non plus de faire 
% Wl cemarquer à Civan les inconvéniens 
ie WY incvicables de la pluralité des Fem- 
we nes; les brigues & les intrigues quel 
ones font en faveur de leurs enfans, 
08 Wl dont le Prince eſt ſouvent la victime; 


les chagrins qu'il doit reffentir de 2 
diviſion de ſa Famille, & les crainte 

qui! doit avoir du fort de ces mals 
teureux Enfans , qui ſont ordinaire 
nent les victimes de celai qui mon- 
teſur le Träne. Il y auroit un moyen 
ben imple de m'empecher de rom- 
ter dans ce defaur , lui dir Civan 
 riant ; ma chere Mera mauroit 


pant eu à craindre de rivale, 811 
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m' eũt ete permis de la placer ſur le | 


Trone. Dites- moi, moi ma Mere, 
la pluralice des Femmes eſt- elle aufi 
une loi de mon Pays ? & les Princes 
ne peuvent - ils sen diſpenſer'?, Fran, 
chement je ſerois fort embarraſſe d'un 
verail; les avances de toutes ces Fem- 
mes, qui changeant Vordre des choſe 
font leur cour au Sultan, me font 
ſoulever le cœur. Dulica rit de la 
queſtion de Civan, & ils continuèrent 
a s'entretenir des mœurs Ottomanes 
Civan etoit ſur· tout choquè de Pimper- 


tinente coutume de n'aborder les Rois 


qu' avec des preſens: Neſt-ce pas; 
diſoit- il, commander tacitement aux 
Bacchas de piller les Peuples f Dai. 
leurs les Rois ſont faits pour donnet 
& non pour recevoir; c'eſt encore 
une loi que je mets ſur mes tablet- 
tes, fi vous le jugez à propos. Vous 
avez raiſon, mon Fils, lui dit Du- 
lica, laliberalite doit etre la vertu des 
Rois; mais prenez garde de la con- 
fondre avec la prodigalité; les extr6- 
mites de cette vertu & de ce v 
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ſe touchent; avout pourtant queJai- 
merois mieux vous voir un peu pro- 
digue qu avare , mais il faut tächer 
cattraper un juſte milieu. 
Dulica ne reſta qu un mo a Conſ- 
tantinople , & travetſa toute Alle. 
magne une ſeconde fois pour fe ren- 
dre dans les Pays. Bas. IL ſe paſſoit d'6- 
tonnantes ſcènes en Angleterre, 8 
elle ſe hatoit dy conduire Civan: rien 
de plus efficace pour affectionner un 
jeune homme à la vertu, que de lui 
faite enviſager les malheurs preſques 
nevitables que traine le vice après 
foi ; cela frappe incomparablement 
plus que les preceptes. Et travet 
ſant les Pays-Bas, elle fir remar- 
quer a Civan la durete avec laquel- 
le ceux qui gouvernoient traitoient ces 
Peuples, & prédit des-lors la revo- 
lution qui seſt faite depuis. Le reſ: 
pect naturel qu'ont les Sujets pour 
le Souverain les ſoutient quelque 
tems dans le deyoir ſous un Maitre 
dur ou feroce ; mais enfin, le ſenti- 
men: de la liberté ſe reveille chez les 


r Y ww TD 


— > „ * Oo 


| | 
' 


— 0 


3 


166  Cavanz. 
peuples: comme ils n'envilagent. tien 
de plus affreux que la titannie pte- 
ſente, ils riſquent tout pour, gen af 
franchir, &. reuſſiſſent or Inai 
ment; le delelpoir les met au · deſſo 
d'eux;memes , & leur inſpire. un coy, 
rage feroce auquel rien ne peut re. 
ſiſter : les Rois doiyent donc.yeille 
avec beaucoup de ſoin - fur. la con- 
duite de ceux auſquels ils confient le 
bonheur de leurs Sujets, puiſque lo. 
dieux de la conduite des Miniſttes 
retombe trop ſouvent ſur le Prince, 
qui en devient la victime. 
Civan & Dulica arriverent à Lon- 
dres peu de jours apres, la mort fi- 
neſte de Catherine Oward ; cit 
la ſeconde des Femmes d'Henry qui 
perdoit la vie ſur un échaffaut: la 
fameuſe Anne de Boulen Vavoit pre- 
cedee dans ce genre de mort; & lon 
Se tonnoit qu'il y eũt encore une Fem- 
me aſſez hardie pour partager le 
Trone d' Henry apres de pareils exem- 
ples. Toute la Nation toit partagee 
au ſujet d' Anne de Boulen ; les uns 
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li croyoient 
ayoit ſouffert le plus grand nombre 
eroyoir que ſor crime toit d'avoir 
ng hire au ROI quoi q il en 
vole ste pen regrertés ; 

on = — 10 C ent des 
mœurs d' Henry VIII. „ & cetorr 


Prince ſon- pupile' les "premieres * An- 
nees dH c Prigte ſembloĩt 
reunir en lui toutes les qualités qui 
font les grands Princes & les bons 
Rois, auſſi Stoit- ii adors de fes Peu- 
ples. Trois choſes, die- elle à Civan , 
ont comme ant anti toutes ſes gran- 
des quulités ; un Wy mariage , 
un indigno\favori', paiſjotr vio- 
lence, Cian pria Dole de deſcen- 
dre dans un plus grand détail, 
raport aux cauſes de la chute de ce 
Prince, & elle le fit en ces termes : 
Henri VIII. monts fur le Frone 
avec des qualités ſi brillantes, que 
perſonne ne douta qu'n ne dot efa- 
cer la gloire de ſes Predeceſſeurs : fon 
eſprit qui toit excelent-, toit ornẽ 


3e du ſuplice quelle 


arc londethent Dulica 'rapella au 
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rvalngo! , 
. un beau nature! 3 
— we eleve ,. une ame noble & 
e dans un corps bien fait , mas 
— 93 robuſte & dune 
ne ſanté 3 du talent pour le guer- 
re, de la capacité pour les affairts, 
go grande intelligence des interers 
2 inces — eſt le Roi qui puil- 
ſe. ſe * "9 r-tant de 
proves Gu rne .! \Quel'pſt-le 
rince —— ay doh. tręmbler à la 
vie des chütes d'Henry-? Un man- 
vais M en fut Porigihe, Os le 
toes, d'epouſer: la Veuve de {on Fre- 
pour, laquelle. il avoig;upe/averſon 
reals, „& aveclaquelle il vicut pour- 
tant vingt · deux ans ; Feſt vrai Neud 
crut Pouvoir fe dedoramager de l 
contrainte qu on ui avon; impoſe, 
en livrant ſon coeur a amour; il sen 
fit une dangereuſe habitude qu'il ne 
put ſurmonter enſuite, & qui le 

porta aux plus grandes extrmites. 
La ſeconde cauſe des chutes de 
Henri fut le choix d'un indigne fas 
vori. Si les grandes qualités de Tef- 
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prit ſuffiſoient pour juſtifier le choix 


dun Prince, Henry wauroit eu tien 
i ſe teprocher. Wolſey avoit un 72 
nie ſuperieur , qui ſembloit Vayoir eL. | 
tine au miniſtere en depit de la baſ- 
ſeſſe de ſa naiſſance, car II toit fils 
dun Boucher; mais Cetoit un hom- 
me ſans meeurs , fans attachement 
pour ſon Prince, dont il factifia la 
oloire a ſon ambition. Wolſey Etoit 
Cardinal, & $toit flatté d'etre Pa- 
pe ry le credit de Charles-Quint ; 
ce Prince Vavoir leurè de cette eſpe- 
rance , tant qu'il Vavoit cru propre 4 
ſes defſeins , mais il ceſſa de le m- 
nager apres la priſe de Frangois pre- 
mier, & Wolſey deſeſpere d'avbit 
ere dupe, réſolut de tout ſacrifier à ſa 
vengeance. Le divorce du Roi avec 
ſon Epoule eroit un affront ſanglant 
pour YEmpereur dont la Reine d An- 
gleterre Etoit Tante; ce fur de ce 
core que Wolſey dreſſa ſes batteries: 
Il crut le faire avec d autant plus de 
ſucces „que le Roi Henry nourriſ- 
lor de puis pluſieurs annees une pal 
I, Partie. H 


"I | 
fon violente U 7 7 5 de Boulen, 
com. 


75 cette be 
il lui impo doit 

„ de. a ate de e de ene Al 
paſſion du Roi. (4) Cette paſſion pat 
ce moy en devinr fi, violente , qu Heng 
| 1d volontiers Voreille au projet du 
divorce, qui d'abotd ne paroiſſot 
pas devoir ſouffrir les difhculres qu'on 
y trouva dans la ſuite ; ces difficultes 
n'arrètèrent . Henry ; un chan. 
* de Religion paroiſſuit propre 
ſes deſſeins, il Ventreprit ; & ſa 
paſſion ayant enrierement change ſon 
caraere , le Prinee le plus _ 
verſa le lang de ceux & les Suſets 
ui oſerent penſer d'une maniere dif 
firemce de la ſienne. Bientor degoite 
de Vobjer de fa violente paſſion , il 
lui prerexra des crimes , ou fur char- 
me de lui en trouver de reels pour 
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065 Ce eſt pas que wolſey pre vt lex ſuites de l 
rupture du matiage d'Henry , la ſuite fit voir quil 
vouloit expulſer Catherine, mais qu il ne vouloit pai 
voir Anne ſur le Tr6ne; il ne ſe ſervait de cette dere 

niere que pour augmenter W Roi pour 
__ Catherine, 
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ven d6faire), & la vit de ſung froid 
expiter ſous le glaive d'un Bourreauz 
Ses mariages multiplies font renda la 
fable de toute PEurope ; il eſt pte- 
ſentement a ſa ſixieme Femme, & 
cette Princeſſs ne doit qu' ſoh ha- 
bileté la vie dont vlle joüt eneore; 
car les Migiſtres wont rien épargné 
pour engager le Roi a loi faire faire 
ſon proces , comme à une Hefeti- 
que, patee qu'elle ſuit les opinions 
de Luther, Deux Prineeſſes, Filles- 
de Catherine d' Aragon & d' Anne de 
Boulen ont partage la diſgrace de 
leurs Meres , & le Roi ſe depoiil- 
lant à leur Egard des entraille de 
Pere, les a deshéritées. Ce Prince: 
na pas ẽtè meilleut ami que bon Pe- 
re & bon Mart ; la mort a ſouſtrait 
Wolſey a ſa colere;; on Va vd per- 
petuellement vacillant entre Charles- 
Quint & Frangois Premier , quoique 
le ſecond leut ſervi avec beaucoup 
de chaleur: enfin, Henry VIII. qui 
ſeroit actuellement ᷣhonneur de FEu- 
rope , Sil eüt {ga ſe 2 , 

2 
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eſt preſentement un exemple ters 
rible du danger des paſſions; enſé. 
veli dans la maſſe de ſon corps, il 
meſt plus que le tombeau de lui me- 
me; il y A heaucoup d'aparence quil 
verra terminer ſes jours avant leur ter- 
me, par ſon intemperagce, & qui 
laiſſera fon. Trone en proye àux divi- 
ſions, que doivent produire naturel- 
lement la diverſité des Religions & 
des interets.de ſes Enfans. Civan ętoit 
demeure immobile pendant le diſ- 
cours de Dulica; il Eroit-bientloigns, 
de ſe croire les grandes qualités do 
Henry, & ne pouvoit ſe raflurer ſur 
les dangers du Trone. Ce fut alors 
qu'il connũt combien il lui importoit 
de vaincre ſes paſlions ; il fe, pro- 
mit pour la premiere fois de travail- 
ler ſerieuſement a mettre des bornes 
a celles qu'il avoit pour Mera; mais 
ce qui le frapa le plus, ce fut la ne- 
ceſſitè de ne donner ſa confiance qu 
un homme vertueux. di le Roi d' An- 
gleterre ayoit eu le bonheur d'avoir 
un Favori du caratere de Dulica, 
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ſe diſoit ii, I rattoit "Evite Pecuel 
on ſa Vertu 4 flit nadfrage” : c'eſt 
Wolſey qvl faut Jeculer de ſa clitt- 
te; ce Sujet iigrar 4 jetté ſbn Prince 
dans le precipice en flattant ſa paſſion. 
$1 jamais je monte ſur le Trone , di- 
ſoit- il a'Outlica', je regardetai comme 
mon plus eruel ennemi le Courtiſan 
lache, qui encenſera mes vices, & 
fattera mes paſſions. — gar- 
de, lui dit Dulica, le pas eſt plus 
gliſſant que vous ne pouvez vous le 
perſuader; je vous crois capable d'en 
2gir comme vous vous le propoſez, 
lorſque vous ſerez de ſang froid; 
mais les paſſions vous permettront- 
elles d'y erre toujours? permettez- 
moi de vous rapeler une faute dont 
je ne me ſouviendrai jamais que pour 
votre bien: Si dans Vinſtant ot je 
vous ai enleve Mera, Damis geroir 
prere ſincẽtement à vos projets; Sf 
avoir flattè votre fureur, vous ſeriez- 
vous defié de ſes conſeils ? non fans 
doute , vous y auriez aplaudi : daif- 
leurs , un Courtiſan habile fe garde- 
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ra bien de vous flatter d'une;manitre 
groſhere ; il vous lotjera d'abord fur 
vos vertus, pour parvenir enſuite à 
les derruire plus ſurement, & vous 
ne pourrez echaper a ſes pieges que 
par une attention continuelle & le ſe- 
cours d'un ſage ami. Mais ol le trou- 
ver, dit Civan, ſi vous ne me pro- 
mettez de continuer a {men ſervir 
Jorſque je ſerai fur le Trone ? Ja- 
voue que ce choix eſt difficile, c- 
pondit Dulica, mais il n'eſt pas im- 
poſſible , & les Princes qui mont 
int d'amis reels ,, doivent en accu- 
ſer leur delicateſſe. Il eſt bien diffici- 
le de trouver dans un ami les quali. 
res qui rendent ſon commerce auſſi 
delicieux qu'utile ; il ſeroit a ſouhai- 
ter que ce phenomene ſe trouva en 
faveur des Rois ; mais ſa rarete de- 
vroit les engager a paſſer quelque 
choſe a. un ami reel: un zele quelque- 
fois un peu dur, la verite annoncee 
ſans d'afſez grands mEnagemens ; il 
faut fermer les yeux ſur ces bagatelles, 
& ne conſiderer dans un ami que ſes 
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motifs & la droicure de ſes inten- 
tions. 

Civan pala enlbite de he tamen du 
Prince a celui de la Nation. LA'n- 
glererre eſt le Pays des revolutions 
les plus ſurprenantes; il eüt uhaite 


den déèmèler le principe. Je erois', 


lui dir Dulica, qu'on peut aitri- 
buer a la mollefſ "quo + ues Rots; 
& a Yoptniatrere fil ehrendas de 
quelques aurtes, Guillaume le Cong 
querant a Porte la Couronte d'Ans 
gleterte, A tirts de cbnquere , d'Heri- 
tage, & ſelon quelques uns, d'Clecs 
tion: il s&toit tis dats raptit que 
la douceur & la elèmence devbient 
avoir peu de patt au gouvernement 
des Anglois; il FEtoir mépris : ce 
Peuple moins peuple qu' aucune au- 
tre Nation, veut etre gouvernè avec 
fermete, mais avec raiſon; il eſt ca» 
pable de Ventendre , & ſe fut ſou- 
mis ſans repugnance à uti joug mo- 
dere, En voulant apeſantir les fers 
des Anglois, on les incita à les rom- 
pre : ils arrachétent par = a des 
4 
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Princes foibles des privileges ** oha. 
roit du leur accorder à titre de grace, 


& qui les auroient d autant plus affec. 


tionnés à la Puiſſance ſoùveraine, 

qu'ils aurojent paru plus yolontaires: 
ce Peuple ayant eſſays ſes forces con- 
tre ſes Princes, ſentit ſa ſupetiori- 
té; de nouvelles demandes ſuivirent 
les premieres , & les Rois accordè- 
rent trop ou trop tard. Dans ces oc- 
caſions un Prince ſage doit preyoir 
les juſtes demandes qu'on peut lui 
faire , accorder volontairement & 
tout d'un coup ce qu'il croit juſte & 
nEceſſaire ; mais il doit Fen tenir la, 


& prendre des meſures pour wette 


pas contraint a avilir ſa dignite : il 
doit toujours ceder à la juſtice , mais 
jamais au caprice & a la violence; & 
voila a quoi les Rois d' Angleterre ne 
firent pas aſſez d'attention: ils refu- 
ſerent d'abord opiniatrement ; & ce- 
derent enſuite avec foibleſſe. Quel- 
ques-uns de leurs Succeſſeurs voulu- 
rent rentrer de haute lutte dans tous 
les droits de la Royauté, ſans con- 
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fd6rer qu'il eſt ſou dent plus avanta- 
geux de laiſſer ſubſiſter un abus en- 
racine , que d'eſſayer a le detruire 
par des moyens violens toujours in- 
certains, & qui font triompher la li- 
cence quand ils ne rèüſſiſſent pas; & 
par la ils acheverent de ruiner leur 
puiſſance , en fourniſſant des prerex- 
tes aux brouillons:& aux mecontens. 
Dailleurs , les guerres civiles wont 
pas peu contribue a augmenter la 
puiſſance du Peuple, par la néceſſi- 
tè od diffèrens Competiceurs ſe ſont 
vis de flatter la multitude & d'ac- 
querir ſes bonnes graces ; & quand 
le choix d'un Prince depend du Peu- 
ple, il r'eſt pas ſurprenant de voir 
arriver les plus eronnantes revolu- 
tions, parce que le Peuple eſt lui- 
meme ſujet à penſer differemment 
dans un meme jour: voila ce me 
ſemble la raiſon des revolutions fre- 
quentes d'Angleterre 1; & Joſe pre- 
dire qu'elles ne ſont point a leur ſin, 
vi la diſpoſition preſente des choſes 
En effet, ſi Henry n, a mẽcon- 

5 
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noitre ſes deux Filles, le Prinee ſon 
Fils ne regnera pas paiſiblement: les 
Princeſſes auront des Partiſans, qui 
ſous prétexte de venger leurs inſu- 
res, mettront tout en combuſtion; 
quand meme il les reconnoĩtroit ca- 
pables de ſucceder a fon Fils au de. 
faur des Enfans de ce Prince, la di. 
verſite de Religion produira roujours 
de grands troubles. Le jeune Prince 
eſt eleve dans les ſentimens Luthe. - 
riens; Marie eſt Catholique ; Eliſa- 
beth ſuivra ſans doure les ſentimens 
de ſa Mere : lejeune Prince me trom- 
pera sil vit long- tems; alors la Cou- 
ronne d'Angleterre regarde Marie; 
E& cette Princeſſe eſt d'un caractete 
à cauſer de grands troubles dans ce 
Royaume. Vous me ſurprenez, lui 
dit Civan, ai toujours entendu par- 
ler de Marie, comme d'une Princeſ- 
ſe pieuſe, ennemie des plaiſirs, & 
d'un eſprit ſage: on vous Fa pein- 
te telle qu'elle eſt, reprit Dulica; 
mais de Vextremice de ces vertus 


naiſſent des defaurs qui produitont 
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de grands maux à VAnglererre: La 
piètè de Marie lui perſuadera qu el- 
le doit abſolument retablir dans ſon 
Royaume ia Neligion de ſes Peres 
& Pauſtertẽ de ſon humeur lur̃ fera 
employer pour cela des moyens' qui 
acheveront de l'y rumer.” La violen- 
ce eſt un mau ait moyen pour chan 
ger le coeur, & Fon ne doit jamais 
employer en mariere de Religion; 
il faut convaincre & non tourmen- 
ter: or je preſume que Marie de- 
daignant la voye de la perſuaſion, 
employera la rigueur , & par-la con- 
firmera la haine que les Anglois ont 
conguè contre la Religion ancienne. 
Dulica efir bien ſouhaité conduire 
ſon Eleve en Suede ; Guſtave venoit 
enfin d'y faire renaitre la paix, 
& ce Heros y etabliſſoit ſon autorite 
de maniere à la faire paſſer à la poſ- 
rerite; mais il lui tardoit de remet- 
tre le Prince entre les bras de ſon 
Pere; & d'ailleurs, ' Eſpagne lui pre- 
ſentoit un champ vaſte pour achever 
de former fon Eleve; elle * conten- 
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ta de Vinſtruire à fond des reyoly- 
tions Eronnantes arrivées dans ce 
Royaume, de la conſtance avec la- 
tè ſa mau- 
he 


quelle Guſtave avoit ſupor 
vaiſe fortune, & de la cataſtrop 
de Chriſtierne. Admirez, lui diſoit- 

elle, les reſſorts de la Providence; 
qui donne & òte a ſon gre les Royau- 

mes ! Guſtave tire de ſa ſeule vertu 
ſon droit à la Couronne; la Proyi- 
dence Va conduit comme par la main 
ſur le Trone de Suede ;, & gen eſt 
fair un inſtrument pour chatier un 
Roi, ou plitor un Monſtre, Phorreur 
de la nature: ſes chatimens ne ſont 
pas toujours auſſi viſibles & auſſi 
prompts ; mais pour n'etre pas connus 
des hommes , ils n'en ſont pas moins 
reels & moins tereibles. Qui poutroit 


lire dans le coeur de Chriſtierne, le 


verroit en proye à la honte & aux 
plus cruels remords , qui lui font 
expier avec uſure, mais ſans fruit, 
les crimes dont il a ſouillè la vie. 

Civan attentif aux inſtructions de 
Dulica , ſentoit. croitre chaque jour 


Roy vr Bovnco. 181 
fon amour pour la vertu: apres avoir 
vaincu la paſſion la plus douce , fl 
ne trouvoit rien de difficile pour ar- 
river à la perfection à laquelle il af. 
piroit, Ce n'eſt pas qu'il eut oublis 
Ia charmante Mera; que wedt-il 
point ſacrifiè pour pouvoir en liberté 
abandonner ſon cœur aux tendres 
mouvemens qu'il avoit pour elle ? 
mais ſon. devoir , ſa gloire étoient 
excepres des facrifices qu'il ett voulu 
lui faire. L'exemple d'Henry ne lui 
ſortoit point de devant les yeux; & 
perſuade qu'il ne pouvoit jamais etre 
a Mera , il 6roit charme que Pab- 
ſence lui fournit des armes contre 
elle, & Etoit fortement determine 
a sen raporter aux Auteurs de a 
naiſtance pour le choix d'une Epou- 
ſe. [1 s' en entretenoit ſouvent avec 
Dulica, & bornoit ſes vœux à lui 
ſouhaiter les vertus de Mera : ce- 
pendant cette rendre amie travailloit 
a finir ſes peines & à couronner fon 
courage. Mera par ſes ſoins avoir ere 


conduite dans une Maiſon religieuſe 
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fur les frontières de France, du cd. 
te des Pirennées: Civan rouchoir au 
moment de la revoir; mais elle igno- 
roit aufſi-bien que te Prince que le 
terme de leur reunion fut ſi proehain. 
Dulica Vayoir inſtruite des victoires 
que le Prince avoit à ſon 
occaſion; & oette vertueuſe fille, loin 
de lui ſgavoir mauvais gr des efforts 
qu'il faiſoĩt pour Veublier , hen ché 
riſſoit davantage. L'amoutr du Prin- 
ce qui n'eroit qu une paſſion: , Alloit 
devenir une vertu; cette vertu toit 
fon ouvrage en quelque forte ; la pu- 
rer6 de cet attachement tn conſtmtoi 
la durèe & la douceur. Cetor pat 
de ſemblables penſ&es que Mera ſe 
conſoloit dans Vabſence du Prince, 
ce qui ne hempechoit pas de ſoupi- 
rer tout bas apres — moment 
qui devoit la terminer. II y avoit de- 
ja deux mois qu'elle erott en Guyen- 
ne lorſqu on lui annonga une Dame 
ẽtrangere qui demandoit à la voir: 
Mera qui r'avoit fait aucune con- 


noiſſance en ce lieu, ne pùt fe trom - 
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per ſur cette viſite ; & dans le mo- 
ment od elle couroit a la rencontre 
de ſon amie, de celle qu'elle aimoic 
comme {a mere ; elle ſe vit entre 


ſes bras, Je n'entreprendrai point d ex- 


rimer les tranſports de Mera ; les 
indiſſerens m'accuſeroient d'exagera- 
tion; & ceux qui ont aimè veritable- 
ment me trouverotent froide. Au mi- 
lieu des plus vifs ſentimens que 
vent exciter la tendreſſe & la recon- 
noiſſance dans un cœur bien fait, Me. 
ra ſe ſouvint de Civan ; ſes regards 
le demandoient à Dulica ; & ſans re- 
flechir qu'il n'avoir pu accompagner 
fa mere dans cette retraite , un vif 
ſentiment de crainte commencoit 2 
Pallarmer. Dulica ſe hara de la raf- 
ſurer , & lui promit de lui faire voir 
le Prince dans quelques heures: quel 
que court que fut ce delai , Meta le 
ſentit vivement , & ne put $empe- 
cher en quittant Dulica de répandre 
ces larmes , que Pamitic ſeule ne fab 
ſoit pas couler. 


Cependant , Dulica youloit met- 
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ere Civan à une derniére - Epreuye ; 
avant de recompenſer ſon courage. 
A peine eùt- elle quitte. Mera qu elle 
fit apeller le Prince; & apres avoir 
embraſſé tendrement, elle lui dit: 
mon Fils, voici le moment dache- 
ver le ſacrifice que vous avez ſi gene- 
reuſement commence : celle que vos 
Parens vous deſtine pour Epouſe eſt 
dans cette Ville, vous allez parottre 
a ſes yeux; pouvez vous vous pro- 
mettre aſſez de conſtance pour la voir 
ſans repugnance , & pour obeir de 
bonne grace aux ordres de votre Pere? 
A ces paroles le Prince devint d'une 
paleur mortelle, fes yeux ſe rem- 
plirent de larmes, & il tomba preſ- 
que ſans force aux genoux de Dulica; 
ce n'eſt pas qu'il Vefir trompëe, quand 
il lui avoit annonce ſa gueriſon , mais 
x1 $'etoit trompe lui - meme ; il ne 
comptoit pas que ſon Pere dit diſ- 
Poſer de lui avant de le connoitre ; 
il ſe flattoit alors de Pattendrir en lui 
peignant Mera, & il n'imaginolt pas 
que ſon Pere piit ſe. réſoudre à le 
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tendre mal heureux en lui tefuſant 
Fobjet de ſa tendreſſe. Ce que Du- 
lica venoit de lui annoncer renver- 
ſoit toutes ſes eſperances ;: il perdoit 
Mera ſans retour, & la vue = cette 
perte faillit à renyerſer toutes ſes re- 
ſolutions. Il reſta quelque tems dans 
le ſilence; puis faiſanc un effort, il 
dit a Dulica : excuſez ma foibleſſe: 
Ah! ma tendre Mere, ce coup im- 
' previi abat ma conſtance: toutefois 
votre Fils ne vous fera pas rougir; 
jobẽirai quoiqu'il m' en coute: mais 
pourrai=je ne pas mourir en obeif- 
fant ? Oüi, mon Fils, lui repondic 
Dulica , triomphez des derniers efforts 
d'une 1 mourante ; que ſgavez- 
vous ſi celle qu'on vous deſtine ne 
Iemporte point ſur Mera? Peur-etre 
apres Vavoir vue , benirez-vous le 
deyoir qui vous paroit aujourd'hui ſi 
rigoureux, Je m'en flatterois vaine- 
ment, repondit Civan, je ſens trop 
que mon amour pour Mera durera 
autant que ma vie; mais ſi je ne puis 
le detruire , je ſgaurai Tenſevelir au 
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fond de mon ame; ne pouvant gif. 
** de ce cœur en faveur de celle 
laquelle on me deſtine, je tache- 
rai de compenſer par mon reſpect & 
mes egards le vol involontaire que 
je lui fais. C'eſt tout ce que Jexige, 
lui dit Dulica en le relevant ; trials 
je ne puis m'oter de leſprita.que 
ce ſacrifice ne ſera pas auſſi peni- 
ble pour vous que vous. vous Tima- 
ginez ; le tems eſt un grand maitre, 
Civan ſoupira en levant les mains & 
les yeux au Ciel; & ſa ſituation fit 
rant de pitie a Dulica, qu'elle reſo- 
lut d'abreger ſes tourmens, Mon Fils, 
lui dir-elle , il me prend envie de 
finir tout d'un coup vos peines; lin- 
certitude eſt , dit-on , le plus grand 
de tous les ſuplices , & la preſence 
d'un mal fatigue moins que ſon at- 
tente; je veux vous faire connoltre 
des aujourd'hui votre future Epoule, 
& voir ſi vous veErifierez mes preſſenti- 
mens. A ces mots Civan la conjura 
d'attendre au lendemain ; j ai beſoin, 
lui dit- il, de tout ce tems. la pour 
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maccoutumer à Videe de Vaffreux ſa- 
criice quon exige; puis ſe repto- 
chant ce mouvement, ma Mere, 
ajobta - c il auſſitõt, je vous deman- 
de pardon de ma foibleſſe; je ma- 
bandonne à vos ſoins, faites tout ce 
qu'il vous pla: ra. Dulica dans ce mo- 
ment donna un coup d' il au fidele 
Damis qui toit inſtruit de ce qu'il 
devoit faire. Civan frẽmit lorſquiil vit 
ſottir Damis ; il avoir remarque le 
coup d'ceil de ſa Mere & en avoit 
compris le motif; mais il avoir pris ſa 
teſolution & ne s occupoit plus qu'a : 
aſſermir: il frẽmit pourtant encore, 
lorſque le bruit d'un Chariot lui annon- 
ga le retour de Damis & celui de la per- 
ſonne dont il redouroit ſi fort la vie; il 
vouloit ſortir au-devant d'elle, mais 
Dulica le retenant, le forga de s'aſ- 
ſeoir, Cette precaution etoit neceſlaire; 
la joye faillit à lui devenir funeſte lorſ- 
qu'il aperęũt Mera; il s efforgoit de le 
lever, pour ſe precipiter a ſes pieds, 
mais ſes jambes tremblantes lui re. 
fulerent cet office; il lui tendoit les 
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mains ſans avoir la force ae fate, 
Quelle foibleſſe pour un Heros!) 
dit ſa Mere en ſeuriant fla yoe? a. 
ne jeune Fille vous /abkt 3 * 
Mera, & rachez de rendre fe 
ment a votre Frere. ' A ces par 

le Prince qui $S'&roit un 3 
ſe jetta aux pieds de Mera, & les 


embraſſant, il tachoit, mais en vain, te 
de lui expliquer! Texcés tis Ja ohe. p 
Mera partageoit ſon ſaiſiſſement, & L 
Dulica reſſentoit avec. une joye'inex- U 

rimable la ſatisfaction de ſes cher; J 
Pupiles que leur propre interet / 
Pavoit forcee a-retarder ſi long- tems. q 


Apres avoir joiii quelques momens 
du raviſſement du jeune Prince; & 
bien, Civan , lui dir-elle , me ſuis- 
je trompee ? & trouvez-vous encore 
le ſacrifice qu'on exigeoit de vous 
trop rigoureux ? Ah! ma Mere, lui 
dit-il , de quel prix payez-vous mon 
ob&iſſance ? mais que vous me layer 
fait acheter cherement. Que mai. je 
pas ſouffert, ma chere Mera, dans 
Ja penſce bee à une autre qui 
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!,puis-je me flatter que vous 
— partage ma peine Dulica qui 
vouloit mettre fin à une ſcene dont 
elle ne pouvoit plus ſuporter latten- 
diſement , forga Civan de ſe rele- 
ver, & lui dit: jᷣadmire, mon Fils, 
delicateſſe de votre amour; vous 
vous plaignez d'avoir ſouſſert les 
maux les plus cruels, & tout de ſui- 
te vous craigneʒ que Mera ne les ait 
pas partagẽs „ pour vous punir: je 
vous avertis qu'elle ma ſenti dautre 
trouble que celui de notre abſence; 
jajoliterai cependant qu'elle avoir ſu- 
jet d etre tranquile ſur ſon ſort, puiſ- 
que des le tems de votre Geparatiom 
elle capoir quel. en deyoit etre le ter- 
me; & elle a, eu la cruauté de me 
e cachet , dit e Prince en regar- 
dant Mera avec des yeux ou tout 
ſon amour 6toit peint f Pouvez· vous 
me le reprocher , lui dit cette aima- 
ble Fille ? votre main toit le prix 
de ma diſcrẽtien; dlailleurs, ſi 
lea ne m'a point flattée , je dois à 
e ſlence le retour de votre raiſon; 
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c eſt delle aujourdhui q ** tiens 
votre cœur, & par la, . me de- 
vient infiniment plus | 
Dulica laiſſa tout ce jour a a Enc 
fans pour: jouir du plafſir de ſe te. 
voir; & le lendemain Statt enſer- 
me avec eux ; elle leur dit: mes 
chers Enfans, nous ne faiſons plus au- 
cun pas qui ne nous aproche du lieu 
de votre naiſſance, qui eſt le Japon; 
mais il nous reſte un long eſpace à 
parcourir , profirez de mes dernier 
ſoins, & que je aye point à me te. 
rocher d'avoir prive inutilement vos 
Parens du plaiſir de vous clever. Je 
vous ai enleve à leur tendreſſe dans 
le premier mois de votte vie, Civan; 
ils ignorent abſolument od vous &es, 
& ne ſe conſolent de votre: abſence 1 
que dans Teſperance- de vous revoir 
un jour digne du Trone auquel votre 
naiſſance vous apelle; ne fruſtreꝝ point 
leur attente, mon cher Pik, deveneꝛ le 
libẽrateur de vos peuples': fs gemiſſent 
dans les tEnebres de Pidolàtrie; rachez 
de leur aprendre aconoitre le veritable 
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Dieu; qu'ils ſcachent par votre exem- 


ple qu'ileſt une Religion qui puriſie les 
mXurs, & quiprogure le bopheur de 
ceux qui la pratique; mais ſouvenez- 
vous que Dieu veut des cœurs qui, 
soffreat volontairement : ellayez de 
convaincre vos Peuples de la necel- 
fite de ſon culte, mais ne les con- 
rraignes jamais A, lembraſſer : 
notre Dieu eſt un Dieu de cha- 
rice & de paix; loin de benir un 
zele perſècuteur, il à en hotreur les 
ſacrihces ſanglans, qui loin de lui 
plaire le deshonorens. Caghez me- 
me avec ſpin votre Religion en arri- 
vant a la Cour de votre Pere : il 
neſt jamais permis de nier ſa foi, 
mais on peut la taite quelque tems 
lorſque la prudence Vexige. Que vo= - 
tre bonte , votre amour de la juſti- 
ce, la purete de vos mœuts, votre 
reſpe& pour vos Patens, faſſent Ielo- 
ge de votre foi, & diſpoſent vos Peu- 
ples a lembraſſer: ce n'eſt point de vo- 
tre bouche qu'ils doivent Fentendre, 
vous avez un moyen plus ſùr de la leur 
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faire connoitre;les Portugais commen: 
cent à connoĩtre les Ports du Japon, 
od vous avez pris naiffance ; eſſorcez. 
vous d'etablir le commerce entr eüx 
& vos ſuſets; mais lorſquiil ſera queſ. 
tion de les initier dans le Chriſtianiſ- 
me, faites vos efforts pour mettre à 
la t&te de la Miſſion un Frangois, La 
ſuperſtition a- d&figure le eulte Divin 
chez les Eſpagnols; or, la ſuperſti- 
tion eſt un mal preſque eEgal a Vido-" 
latrie. Je vous ſervirai dans le grand 
deſſein de la converſion de vos Peu- 
ples, en vous procurant un Miſſion- 
naire dont la ſaintetè egale les lumiẽ- 
res; vous Pavez connu dans votre en- 
fance à Puris; - Ceſt le cẽlèbre Fran- 
coils Xavier, qui eroit alors fort jeune, 
& avec lequel j ai toujours entretenu 
une correſpondance exacte : il ſera 
Vinſtrument dont vous vous ſervirez 
pour erablir dans vos Etats la con- 
noiſſance du vrai Dieu. Pour vous, 
ma chere Mera , je vous ferairemer- 
tre à vos Parens : ils vous ontdeſtineea 
Civan , & je me flatte que vous le- 
conderez 
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eonderez par votre prudence ces gran- 
des entrepriſes. 555 
A peine Dulica avoit- elle fini ſon 
diſcours , que ſes deux Enfans S- 
criẽrent comme de concert: ma Mere, 
pourquoi nous quitter ? que ne con- 
tinuez- vous à Erre notre guide dans 
le grand ouvrage dont vous nous par- 
lez F? Mes Enfans, reprit Dulica toute 
attendrie , Dieu m'eſt cemoin que je 
nai rien au monde de plus cher que 
vous, & que j employerois volontiers 
le reſte de mes jours à vous ſervir, 
mais je ſens que j aproche du terme: 
Fexcelence des remedes dont Jai la 
connoiſſance en a deja prolonge le 
cours au- dela du tems ordinaire: 
Jai vecu plus d'un fiecle ſans infir- 
mite , mais les principes de la vie 
Saffoibliſſent chez moi, & je veux 
mettre un intervalle entre la vie & 
la mort. A ces mots Civan & Mera 
fondirent en larmes ; mais Dulica ne 
leur permit pas de sabandonner à 
la douleur; & pour les diſtraire des 
triſtes idèes de ſa mort prochaine, 
I. Partie. 
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elle les entretint du plaifir qu'ils aw 
roient a revoir leurs Parens.' Civan 
ſcavoit fort bien qu'il y avoit pluſieurs 
Princes Souverains au Japon; il eũt 
ſouhaitẽ paſſionnement que Dulica 
lui eũt fait connoitre-auſquels de ces 
Rois Mera & lui devoient leur naiſ. 
ſance; mais il la reſpectoit ſi fort quil 
n'ola la preſſer de s expliquer dayan- 
tage. . 
Des le lendemain ils conrinuerent 
leur voyage; & quand ils furent arrives 
dans le Bearn, ils apergurentun jouryn 
Chareau bati ſur une roche fort eſcar. 
pee. Dulica ne pit s empècher de ſou- 
pirer en le regardant; & Civan lui 
en ayant demande la raiſon: je mai 
pd voir ce Chateau ſans m'attendrit 
ſur le ſort d'une Princeſſe inforcunee, 
auquel il a ſervi de priſon & de tom- 
beau, lui dit- elle. fl n'en faloit pas 
tant pour exciter la curioſité de Ci- 
van & de Mera; ils prierent Duli- 
ca de la ſatisfaire, & elle le fic dau- 
tant plus volontiers, que Phiſtoire de 
cette Princeſſe Etoit lice avec celle 
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d Eſpagne, & que ſa mort avoit et 
un des acheminemens à la reunion 
de la Monarchie Eſpagnole, ſous Fer- 
dinand & Iſabelle, Ayeuls de Char- 
les-Quint. | thi | 
Vous wavez pas oubliè, mes En- 
fans, leur dit-elle, combien la ven- 
eance du Comte Julien fut funeſte 
Eſpagne, od il attira les Maures 
qui y demeurerent plus de ſept fiec- 
cles. Le petit nombre de Chretiens 
qui $'eroient refugies dans les mon= - 
tagnes au tems de Pinnondation' des 
Barbares , ne ceſſa jamais de les har- 
celer; mais leur courage n auroit pd 
les empecher d' etre accables , fi ſes 
diviſions des Maures ne leur euſſent 
donné le tems de reſpirer. Je en- 
trerai dans aucun detail ſur les di- 
verſes conquetes que les Chretiens 
firent ſur les Maures, puiſque la lec- 
ture de PHiſtoire 'Eſpagne vous en 
a ſuffiſamment inſtruit; je ne veux - 
que vous montrer les differens reſ- 
ſorts dont la Providence s'eſt ſervie, 
pour reiinir VEſpagne ſous un ſeul 
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Chef qui pùt en expulſer enticre? 
ment les Infidèles. Ferdinand & Iſa- 
belle , a qui cette gloire Etoit c- 
fſervee , ne parurent point en naiſſant 
deſtinès a finir cette grande entrepri- 
ſe : ecourez attentivement comment 
ils virent diſparoitre tous les obſtacles 
qui les eloignoient du Tröne. 

Alphonſe, Roi d' Aragon, de Si- 
cile & de Naples, preferant le ſé- 
jour d' Italie à celui d' Eſpagne, fixa 
ſa demeure dans ces deux Royau- 
mes, dont le dernier etoit {a con- 
quere , & chargea Jean d' Aragon 
ſon. Frere de Vadminiſtration du 
Royaume d'Aragon , dont il devoit 
etre Pheritier , puiſqu'Alphonſe na- 
voit point d' Enfant [legtime. Jean 
d'Aragon trouva le moyen de join- 
dre le titre de Roi de Navarre a ce- 
lui de Regent d'Aragon , en epou- 
ſant Blanche , heritiere de ce Royau- 
me. Ce mariage fut fecond , & Blan- 
che ett un Fils & deux Filles. On 
nomma le Fils Prince de Viane, & 
des-lors il fut regarde comme devant 
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reunir en ſa +perſonne les Couronnes 
de Sicile, d' Aragon & de Navarre ; 
mais avec cette difference , qu'il fa- 
loit attendre la mort de ſon Oncle 
& de ſon Pere, pour porter ces deux 
premieres Couronnes; au lieu que la 
mort de {a Mere devoit le rendre mat- 
tre de celle de Navarre , ſuixant les 
Loix de ce Royaume, les conventions 
matrimoniales, & le Teſtament de 
Blanche: car dans la Navarre FHeri- 
tier entre en poſſeſſion immediare de 
Pheritage de ſes Peres, & la Cou- 
tume n'y admet point d'uſufruitier. 
Outre le Prince de Viane, Blanche 
eüt deux Filles de Jean d' Aragon; 
Painee , dont les malheurs viennent 
de m'arracher un ſoupir, ſe nommoit 
Blanche, comme ſa Mere, & fut 
marice a Henry, Roi de Caſtille, ſur- 
nomme PImpuiſſant , lorſqu'il n'etoir 
encore que Prince des Aſturies : la 
ſeconde Epouſa le Comte de Foix. 
La Reine de Navarre mourut, & 
laiſſa la Couronne à fon Fils, com- 
me je Vai deja dit; mais 3 Prince 
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plein de reſpeR pour ſon Pere, crue 
qu'il ſeroit meſſeant de lui 6ter le 
titre de Roi; & celui-la plein de con. 
fiance en ſon Fils „ lui laiſſa le Gou- 
vernement de la Navarre, pendant 
qu'il adminiſtroit les affaires d' Ara- 
gon pour ſon frere Alphonſe. Des 
ce tems les Navarrois, comme vils 
euſſent prèvu ce qui devoir arriver, 
preſloient le Prince de Viane de 
prendre la qualite de Roi, mais il 
ne put jamais ſe reſoudre a donner 
ce chagrin à ſon Pere: un fi grand 
reſpect meritoir aſſurement toute la 
tendreſſe du Prince d'Aragon ; mais 
les artifices d'une Belle-mere vinrent 
a bout de rompre une fi belle union. 
Le Prince d Aragon, après la mort de 
Blanche, épouſa la Fille del Amirante 
de Caſtile, qui ſe nommoit Jeanne. 
Cette femme ambitieuſe pretendir à 
la qualité de Reine; & ſon foible ẽpoux, 
non content de lui donner un titre qui 
n apartenoit qu'a la Femme de fon 
Fils, Venvoya dans la Navarre , pour 
la gouverner conjointement avec le 
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Prince de Viane : c'étoit mettre le 
reſpet du Prince à une rude epreu- 
ve; cependant il balangoit encore a 
reſiſter aux ordres de ſon Pere: mais 
ſes Sujets ne lui permirent pas de ſui- 
vre ſon inclination; ils prirent les ar- 
mes, le forcerent de ſe mettre à leur 
tete, & la Princeſſe d Aragon fut aſſiè- 
gee dans une Ville od elle s toit retiree. 
Je wentreprendrai point de vous de- 
tailler les evenemens de cette guerre 
qui dura pluſieurs annees ; je me 
contenterai de vous dire que le Prince 
de Viane n'epargna rien de ce qui 
pouvoit flechir ſon Pere, & ſacriſia 
pluſieurs fois ſes interets les plus chers 
oy rentrer. dans ſes bonnes graces. 

maratre avoit un puiſſant inte- 


" Feta lui rendre fon Pere inexorable; 


elle en avoir eu un Fils nomme Fer- 
dinand , qui devoit un jour avoir pour 
Maitre le Prince perſecute; d'ailleurs, 
la mort du Prince de Viane pouvoit 
ſeule aſſurer a Ferdinand la Couron- 
ne d'Aragon , elle fut reſolue : ſon 
Pere trois fois le priva de ſa liberte; & 
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trois fois ſes Sujets le forcerent de [a 
lui rendre, Ce Prince commenpoit 
a vaincre ſa mauyaiſe fortune, lorſ- 
| qu'il tomba dans une maladie de lan- 
gueur qu'on attribua au poiſon, avec 
quelqu'aparence, puiſqu'ilen fut atta. 
que immediatement apres avoir man- 
ge avec ſa Belle-mere. Quoiqu il weũt 
jamais pris les armes contre ſon Pere 
que dans le cas d'une defenſe legitime, 
il en témoigna les plus vifs regrets en 
mourant , & laiſſa ſa Sceur Blanche he. 
ritière dela Navarre & de la haine de 
ſon Pere, qui ne pũt jamais lui par- 
donner Pattachement qu'elle ayoit eu 
pour ſon malheureux Frere. | 
Cette Princeſſe avoit © Epoufe le 
Prince des Aſturies , comme nous Ta. 
vons vt. La debauche a laquelle il 
Setoit abandonne pendant ſa premie- 
re jeuneſſe Vavoir epuile , & le bruic 
commun etoit qu'il ne pouvoit avoit 
d'enfans. Un de ſes Favoris lui inſ- 
ira du dégoùt pour Blanche; cette 
rinceſſe jura qu'elle mavoit jamais 


Er6 veritablemenc ſon Epoule , & le 
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mariage fut cafle,; ce fut dans cette 


citcconſtance qu'elle revint Joindre ſon 
Frere, le Prince de Viane, & les Na- 
varois n'obmirent rien pour la placer 
ſur le Tröne apres la mort de ſon 
Frere ; mais ſon Pere ayant en (a 
puiſſance , la remit entre les mains 


de la Comteſſe de Foix ſa Sœur; 


& cette Sceur denaturee , pour saf- 
ſurer la Couronne de Navarre. apres 
la mort de Dom Jean lon pere, qui 
eroit devenu Roi d' Aragon, ſe prẽta A 
la haine qu'il avoit contre la malheu- 
reuſe Blanche: cette pauvre Prin- 
ceſſe ſoupgonnant le deſſein de ſon 
Pere, ſe jetta à ſes pieds, & le con- 
jura dans les termes les plus preſſans 
de ſe ſouvenir qu'elle étoit ſa fille, 
& de ne la pas livrer à ſes plus cruels 
ennemis. Dom Jean ſoutint à ſon 


egard le meme caractère d'inflexibi- 


lite qu'il avoir toujours eu pour ſon 

Fils; il la quitta fans lui rien repon- 

dre, & des le ſoir meme , ayant 

double ſa garde, il donna ordre au 

plus dur de ſes Officiers deVenleyerde 
| LY 
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force, & de la conduire en diligen. 
ce vers les Pyrennees. Cet Officier ſe 
nommoit Peralta , & etoit un des plus 
grands Seigneurs de la Navarre ; il 
la conduiſit pour la premiere nuit 
dans un Chateau qui lui apartenoit. 
Le lendemain matin , lorſqu'il entra 
dans ſa chambre pour lui annoncer 
ſon depart : Chevalier , lui dit-elle, 
ayez compaſſion de la plus malheu- 
reuſe Princeſſe qui ſoit dans le mon- 
de; ſouvenez- vous des bienfaits que 
vous avez regus du Roi mon Ayeul, 
& de la. Reine ma Mere, vous pou- 
vez aujourd'hui vous acquitter envers 
moi de tout ce que vous leur devyez; 
un tems viendra que mon Pere lui- 
meme vous ſcaura gre de m avoir 
accorde la grace que je vous deman- 
de: je n'exige pas que vous me ren- 
diez la liberte, gardez - moi dans ce 
Chateau, j'y reſterai toute ma vie; 
mais ne prenez point ſur vous la hon- 
te de m' avoir conduite dans un exil, 
ou Von abregera ma vie, comme on 
a fait celle de mon Frere. Peralta ne 
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ſe laiſſa point flechir , il continua ſon 
voyage; mais malgre ſa vigilance, 
elle rrouva le moyen de laiſſer ſur ſa 


route deux ècrits: dans le premier, 
elle declaroit nulles toutes les renon- 


ciations à la Couronne de Navarre 
qu'on exigeroit d'elle, en faveur de ſa 
dur & de Ferdinand: dans la ſe- 
conde, après avoir renouvellé cette 
proteſtation, elle donnoit pouvoir à 
ſes Serviteurs de traiter de ſa liber- 
te & méme de ſon Mariage , avec 
quelque Prince que ce füt, & inſ- 
tiruoir pour ſon Heritier . ce meme 
Henry qui Vayoit repudice , en ajoũ- 
ant qu'elle le faiſoir afin de Pin- 
tereſſer à venger ſa mort & celle de 
ſon Frere. 

Depuis ce tems, Blancks nedon- 
na plus aucun ſigne de vie; elle fut 
renfermee dans le Cbateau d Orts 
que nous avons vi ce matin , où 
deux années d'abandon & de ſouf- 
frances n'ayant pi terminer fa vie, 
E Comteſſe a Sceur lui fit donner du 
poilon. 
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Telle fut la fin de la malheureuſe 
Blanche, qui n'eũt point d'autte 
crime que ſon attachement pour 
ſon Frere le Prince de Viane. La 
mort de ce dernier avoit aſſuré } 
Ferdinand ſon frere. , la Couron- 
| ne d' Aragon & de Leon: la Me. 
re de Ferdinand ſongeoit des-lors } 
lui aſſurer auſſi la Couronne de Cal. 
| tille; mais pour bien entendre ſur 
quoi elle fondoit ſes eſperances , je 
dois vous dire un mot de la ſitua- 
tion des affaires dans ce Royaume, 
Henry l'impuiſſant, celui-la me- 
me qui avoit repudie Blanche, avoit 
enſuite Epouſe une Princeſſe Portu- 
gaiſe nommee Jeanne. La mauvaiſe 
i conduite de cette nouvelle Reine de 
6 Caſtille fir murmurer hautement le 
1 Peuple; & ce qui redoubloit J indi- 
gnation publique, c'eſt que Dom 
Bertrand, Amant de la Reine, etoit 
1 auſſi le Favori du Roi: c'etoir un 
wa bruic public que Henry, qui vou- 
| Toit avoir des Enfans, avoit lui-me- 
me conduit Bertrand au lit de la 
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Reine; & cette Princeſſe ayant mis 


au monde une Fille qui fut nommée 


Jeanne comme elle, on la nommoit 
hautement la Bertrane. Sous le Ré- 
gne d'un Prince habile „ee - bruit 
mauroit pas cauſe um tort conſidẽ- 
rable a une Princeſſe nèe dans un 
mariage legitime, & reconnue par 
ſon Pere; mais Henry plonge dans 
la plus honteuſe debauche , & livre à 
d'indignes Favoris, wavoit pas aſſez 
d'autoritè pour affermir'Verar de ſa 
Fille. Ses Suiets revoltes virent à 
leur tere des gens que le Roi ayoit 
combles de bienfaits, & Henry ſem- 
bla toujours d'accord avec ces in- 
grats , pour Favilir & avancer la per- 
te de ſa Fille. Le Roi de Caſtille 
avoir un Frere nomme Alphonſe , 
& une Sour apellee Iſabelle ; la 
Reine d' Aragon ſouhaitoit paſſionné- 
ment marier Ferdinand ſon fils avec 
cette dernière, quoiqu'elle n'eũt en- 
core aucune elperance de parvenir 
a la Couronne de Caſtille; car outre 
la Niece Jeanne, Alphonſe , frere 
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d'Henry , devoit paſſer avant elle. 
Les meſures que la Reine rigs th | 
avoir priſes, ſelon toutes les aparen- 
ces, avec EA mirande de Caſtille ſon 
Pere, leverear tous les obſtacles qui 
eloignoient Iſabelle du Tröne. L' la 
fant Dom Alphonſe fut enlevé par 
les ſed;tieux qui le firent proclamer 
Roi, en declarant Heory dechu du 
droit de regner., La Royautẽ e 
phonſe eroit un vrai eſclavage; 
jeune Prince le ſentoit, & braldi 
du deſir de s' en affranchir ; il en 
eüt pas le tems. On pretend” qu'il 
fur .empoiſonns en mangeant d'une 
Truite ; &. comme Ferdinand dans 
la ſuite recutillic tout le fruit de cet- 
te mort, on en accuſa ſa Mere la 
Reine d' Aragon. On aſſure que cet 
te Princeſſe, qui avoit commis ou 
fait commettre tant de crimes pour 
elever fon. Fils au Tröne, fur dévo- 
ree toute vivante par un Cancer qui 
lui fit ſouffrir les plus vives douleurs. 
Son agonie fit fremir tous ceux qui 
en furent tèmoins: elle voyoit, a ce 
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qu'elle difoit , des phanromes terri- 
bles, & au milieu des convulſions 
que lui caufoient ſes douleurs, elle 
$6crioit : Ah! Ferdinand, que tu conte 
cher a ta Mere! Ainſi le Ciel la punit- 
il des cette vie des maux qu'elle ayoit 
cauſes au Prince de Viane, & aBlanche 
fa Sceur : mais il ne borna pas la ſon cha- 
timent, & voulut confondre ſes vides , 
en faiſant paſſer les Couronnes qui 
furent accumulees ſur la tẽte de ce 
Fils, dans une Maiſon étrangére à 
qui on avoit predir fa gloire pour 

rix de ſa ptere. Ferdinand epouſa 
labele „ Sceur d' Henry, Roi de 
Caſtille; & après la mort de ce der- 
nier, qu'on attribua au Poiſon, in- 
forrunee Jeanne ſa fille, fur decla- 
re batarde , & contrainte a ſe faire 
Religieuſe. Ferdinand & Iſabelle reii- 
nirent en eux les Couronnes de Caſ- 
tile , d' Aragon, de Leon, de Si- 
eile, & celle de Grenade qu'ils con- 
quirent ſur les Maures : en un mot, 
apres avoir entierement chaſſé ces 


Iniideles , ils ſe virent paiſibles Poſ- 
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ſeſſeurs de toute l Eſpagne, de la Sar: 
daigne & des Iſles Beleares, Ils 
avoient lieu | d'eſperer une longue 
ſuite de Succeſſeurs, puiſqu'ils eu- 
rent un Fils marie ; mais ce Fils & 
deux de leurs Filles moururent ſans 
olterite, La troiſième avoir \epouls 
hilippe , fils de Maximilien, Chef 
de la Maiſon d'Autriche -; ce fut 
Jeanne, ſurnommee- la folle, qui 
fut Mere de Charles-Quint. Apres 
la mort d'Iſabelle, Ferdinand fut 
oblige de ceder la Caſtille a ſon Gen- 
dre Philippe, qui r&ijniſſoit en lui 
les vertus de Phonnere homme & 
des plus grands Rois. Qui le croi- 
roit ? ce Prince defeſpere de quit- 
ter le Trone , congur le deſſein de le 
conſerver par le moyen de cette me- 
me Jeanne, fille d' Henry, qu'il avoit 
fait declarer. batarde, & qu'il pre- 
tendoit alors faire paſſer, pour txes- 
legitime, pourvi qu'elle conſentit 
a ſortir du Convent, ou elle eroir de- 
puis vingt ans, pour Fepouſer. Phi- 
lippe ne lui donna pas le tems de 


Roy vx BUY o. 209 
faire reuſſir ce projet, dans lequel 


dinand ne fut pas long-rems éloigné 
de la Caſtille; la mort premaruree 
de ſon] Gendre I'y rapella en qualité 
ꝙAdminiſtrateur pour le jeune Char- 
les-Quint, ſa Mere n'etant pas en 
cat d'erre Tutrice de ſon Fils ; car 
elle avoit perdu PFeſprit à la mort de 
fon Mari, qu'elle aimoit juſqu'à la 
fureur. ; | 

En verite , ma Mere , dit Civan 
a Dulica lorſqu'elle et ceſſẽ de 
parler, fi les Evenemens que vous 
venez de nous raconter Etolent moins 
recens , on ſeroit tente de les re- 
garder comme romaneſques. L'elé- 
vation ineſperee de Ferdinand paroit 
un ſonge ; il ne faloit plus que ſon 
Mariage avec la pauvre Jeanne, pour 
achever de donner à cette hiſtoire 
toute la tournure d'un Roman; mais 
Jai peine a me perſuader que Ferdi- 
nand eũt ofe achever Pavanture : de 
quel front eũt- il pt rehabilirer une 


Priaceſſe qu il avoir couverte de hon, 


Jeanne refuſoit d' entrer: mais Fer- 
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te, & fair paſſer pour le fruit d'un 
commerce ſcandaleux. Ferdinand, 


lui répondit Dulica, Etoit au- deſſus 


de la honte; tous moyens lui paroiſ- 
ſoient loüables pour parvenir a ſes 
fins; d'ailleurs, il oavoit plus de 
reputation a perdre du cote, de la 
droiture , vous en allez juger par le 
trait ſuivant; Il avoit envoye un Am 
baſſadeur à Louis XII.; celui-ci 
ne voulut jamais Fecouter , & lui dit 
qu' ayant ere trompè deux fois par ſon 
Maitre, il ne vouloit pas $expoſer 
a Ferre une troifieme. L'Ambaſſa- 
deur ayant raporté ces paroles a Fer- 
dinand , il repondit en jurant : deux 
fois? il en a menti, I'torogne , je 1 as trom- 
pe plus de dix. Vous me ſurprenèés, 
dit Civan a Dulica ; eſt - il poſſible 
qu'un Roi puiſſe ſe xẽſoudre à porter 
publiquement le nom d'un homme 
fourbe & ſans foi ? Un particulier ſe- 
roit deshonore , vil avoit une telle 
reputation, C'eſt encore un des mal- 
heurs du Tröne, lui repondit Du- 
lica ; les Rois ſe, perſuadent quits 
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ont le pouvoir de deifier leurs de- 
fauts : comme perſonne n'oſe les inſ- 
truire de Popinion publique à leur 
teard, ils ignorent toujoursjuſqu'aquel 
point ils ſont mepriſes , & prennent 
pour argent comptant les noms glo- 
rieux que la flatrerie leur proſtituꝭ. 
Qu'un Prince ſeroit ſurpris , Sil pou- 
voit, ſans Etre connu, entendre les 
diſcours qu'on fait ſur ſon compte! 
ce ſeroit ſans doute une lecon bien 
amere qu'il receyroit ; & il en eſt 
peu auſquels elle ne fut falutaire , dit 
Civan. Je ne ſcai , lui dit Dulica , 
le Trone eſt environne de nuages 
epais qu'il reſt preſque pas poſſible 
de percer: les Rois ne ſentent pas 
les choſes les plus ſenſibles; ils ſont la 
dupe des flatteries les plus outrées, 
& exemple de leurs Predeceſleurs 
eſt en pure perte pour eux. Il neſt 
point de Prince, quelque vicieux - 
qu'il ſoit , qui wait eu ſes flatteurs. 
On a drefſe des 'Starues à Neron : 
Caligula a été encenſé; mais la ve- 
te ſe vange bien cruellement apres 
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te, & fait paſſer pour le fruit du 
commerce ſcandaleux. Ferdinand, 
lui repondit Dulica , Etoit au- deſſus 
de la honte ; tous moyens lui paroiſ- 
ſoient loüables pour parvenir à ſes 
fins; d'ailleurs, il navoit plus de 
reputation A perdre du cote, de la 
droiture, vous en allez juger par le 
trait ſuivant; Il avoit envoye un Am. 
baſſadeur à Loüis XII.; celui- ci 


ne voulut jamais Pecouter , & lui dit 


qu' ayant ere trompè deux fois par ſon 


Maitre, il ne vouloit pas s'expoſet 
a Verre une troifieme. L'Ambaſſa- 
deur ayant raporte-ces- paroles à Fer- 
dinand , il repondit en jurant : deux 


fois? il en a menti , ltorogne , je 1a trom- 


pe plus de dix. Vous me ſurprents', 
dit Civan a Dulica ; eſt - il poſſible 
qu'un Roi puiſſe ſe rẽſoudre à porter 
publiquement le nom d'un homme 
fourbe & ſans foi ? Un particulier ſe- 
roit deshonore , gil avoit une telle 
reputation. C'eſt encore un-des mal- 
heurs du Tröne, lui repondit Du- 


lica ; les Rois ſe, perſuadent qui 
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ont le pouvoir de deifier leurs dé- 
fauts : comme perſonne roſe les inſ- 
truire de Popinion publique à leur 
tpard, ils ignorent toujoursjuſqu'aquel 
point ils ſont mepriſes , & prennent 
pour argent comptant les noms glo- 
rieux que la flatrerie leur proſtitue. 
Qu'un Prince ſeroit ſurpris , $il pou- 
yoit, ſans Etre connu, entendre les 
diſcours qu'on fait ſur ſon compte! 
ce ſeroit ſans doute une legon bien 
amere qu'il receyroit ; & il en eſt 
peu auſquels elle ne fut falutaire , dit 
Civan. Je ne ſgai , lui dit Dulica , 
le Trone eſt environne de nuages 
epais qu'il n'eſt preſque pas poſſible 
de percer : les Rois ne ſentent pas 
les choſes les plus ſenſibles; ils ſont la 
dupe des flatteries les plus outrées, 
& Pexemple de leurs Predecefleurs 
eſt en pure perte pour eux. II neſt 
point de Prince, quelque vicieux - 


le qu il ſoit , qui wait eu ſes flatteurs. 
l- On a drefſe des Statuës a Neron : 
A Caligula a été encenſe ; mais la ve- 


te ſe vange bien cruellement apes 
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leur mort. Le plus mince Ecrivain 
a droit d'expoſer les defauts du Prin- 


ce; & comme on na plus rien 


 eſperer ou a craindre de lui , onle 
demaſque , on le depoiille de tou- 
tes les vertus , de tous les titres 
qu'on lui avoit gratuitement pretes 
& l'on fait voir a nud ſes defauts 
& ſes foibleſſes. Cela devroit natu- 
rellement ouvrir les yeux des Rois 
qui vivent encore; la raiſon leur 
erie qu'on en uſera de meme 2 leur 
egard, & qu' ils doivent tre en gar- 
de contre Pencens dont on les aveu- 
gle, puiſqu/on a prodigue le meme 
encens aux Princes les plus mepri- 
fables. Cette reflexion ſi naturelle , 
les Rois ne la font pas, ſi nous en 
croyons les aparences; car il en eſt 
peu qui maiment à erre flattés, par- 
ce qu'ils ont ere dans Fenfance, & 
qu'il eſt bien difficile de ſe ſevrer 
d'une habitude fi favorable a amour 
propre, & à tous les vices : c'etoit 
en continuant leur route que nos 
Voyageurs s entretenoient ainſi. Lock, 
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quiils furent arrives en Eſpagne , Duli-, 
ca fit remarquer au Prince les campa- 

s deſertes & incultes faute de La- 
are : ce vaſte Pays, cette dẽ- 
licieuſe Terre, qui nourriffoit autre- 
fois une multitude innombrable d'Ha- 
bitans , fournifſoic à peine alors le 
neceſſaire au petit nombre d hom - 
mes que amour de leur Parrie re- 
tenoit en Eſpagne. Deux choſes ; 
dit-elle a Civan, ont depeuple cet- 
te belle Contree , Fexpulſion des 
juifs, la découverte du nouveau 
Monde. II eſt ſorti d'Eſpagne une 
quantitè prodigieuſe de Maures & 
de Juifs, & peu de tems apres ce 
depeuplement que pluſieurs fiecles 
pouvoient a peine remplacer, les Rois 
CEſpagne ſe ſont mis dans la neceſ- 
ſte d'en faire un ſecond pour rem- 
placer au nouveau Monde les natu- 
rels du Pays, qu'on avoit detruirs avec 
une barbarie qui a point d'excufe.. 

Je ſouhaiterois, dit Civan, ſavoir 
votre ſentiment ſur la conduite des 


Rois d Eſpagne envers les Maures & 
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ies foil ; le bien de la Monarchie ng 
Sopoloit-il pas à leur exil, puiſque 
vous avez remarque que EI 
traite I Eſpagne ſe trouva dépeuplés 
d'un grand nombre de ſes Habitang ? 
Les Rois d'Eſpagne ſe crurent dans 
la nẽceſſitè d'en agir ainſi, lui r&pon- 
dit Dulica. Les Maures conſervoient 
un violent amour pour leur Religion 
& leur Patrie ; on ne pouvoit gueres 
comprer ſur leur fidelite,, tant quis 
ne ſerolent point Chretiens: pour ac- 
cElerer leur converſion, on y em- 
ploya la violence qui acheva dulce 
rer leurs cœurs. Rien de plus loiiable 

ue le zèle d'un Prince, qui ſe croyant 

ans la vraye Religion, noublie rien 
pour partager ce precieux avantage 
avec ſes Sujets; mais au moment 
qu'il sen fait / Apòtre, il doit pren- 
dre Veſprit de ceux dont il devient le 
Collegue. C'eſt par la douceur , la 
ſaintetẽ de vie & la prẽdication, que 
les Apotres ont converti Univers: 
leur Maitre a blame le zèle de ceux 


de ſes Diſciples qui youloient faire 
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deſcendre le feu du Ciel fur un vi- 
age oh Fon refuſoit de le receyoir. 
Voila la condamnation formelle des 
yoyes violentes qu'on employe pour 
mener les hommes au vrai Culte. 
Mais ma Mere, dit Civan, vous 
nous avez fait remarquer que la Re- 
igion des Maures devoit empecher 
| Roi d'Eſpagne de compter ſur 
leur fidelite : les bannir abſolument 
comme on avoit fait les Juifs , ceroit 
faire de PEſpagne un Royaume ſans 
Sujets ; il Etoit donc neceſſaire de 
hiter, de forcer meme leur conyer- 
ion: de deux maux il faloit choi- 
fir le moindre, & Von a choiſi le plus 
grand, reprit Dulica; car les plus 
honneres gens parmi les Maures ne 
purent ſe reſoudre a trahir leur conſ- 
cience , en embraſſant une Religion 
qu ils croyoient fauſſe, par la con- 
tradiction qu'ils trouvoient entre la 
Doctrine qu'on leur prechoit , & la 
conduite de ceux qui la leur an- 
nongoient. On leur prechoir une Loi 
pleine de charite, & on les tiranni- 


ſoic : on manquoit aux promeſſes (oi 
lemnelles qu'on leur avoit faites de 
ne contraindre perſonne. , & Ton ſe 
joiioic des Traites les plus: ſacrts, 
Tous ceux qui avoient - quelqu'hon- 
neur & quelque probité, repaſſerent 
donc en Afrique ; il ne reſta en El- 
pagne que des gens ſans principes, 
qui ſe crurent permis le menſonge 
la fourberie; qui | indifferens {ur 
tout Culte , ſont dilpoles à embral. 
ſer celui qui convient à leurs interes , 
& ceux-la ſont toujours les plus dan- 
gereux de tous les Sujets. La verits 
a de ſi grands droits ſur le menſon- 
Be „ qu'il ne faut que du tems & de 
ee pour la faire triompher. 
Si Pon avoit laiſſè a chacun da liberts 
d'adorer Dieu a ſa fantaiſie; quon 
ſe fut atrache a gagner les Juifs & 
les Maures par les attentions chari- 
tables qu'on doit à des freres mala- 
des, leur converſion eũt &re plus 
lente à la verite ; mais auſſi elle eũt 
ere ſincere & ſolide. Au reſte, mon 
Fils, il faut penſer cela tout bas ; 
| nous 
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nous ſommes dans un Pays oh Fon 
doit renfermer les notions les plus 
communes du bon ſens; Ferdinand 
a banni la raiſon de ſes Etats en y 
etabliſſaat le Tribunal de IInquiſi- 
tion, qui ſous ſes Succeſſeurs devien- 
dra le tyran des Princes foibles, ou 
inſtrument des violences des Prin- 
ces méchans. L'Inquiſition eſt lo- 
probre de VEvangile , la pierre de 
ſcandale des foibles dans la foi, le 
ſoutien de la ſuperſtition, & le vio- 
lement des droits les plus chers à 
Ihumanice, Nul homme en Eſpagne 
ne peut plus ſe flatter d'offrir a Dieu 
le Sacrifice d'une ſoumiſſion volon- 
taire; nul n'oſe affermir ſa foi en 
Fexaminant. Que Mahomet ait in- 
terdi les Sciences a ſes Sectateurs; 
qu'il exige d'eux une obeiflance 
ayeugle. a ſes. Docteurs , rien de 
plus ſenſe ; Vabſurdice de ſa Doc- 
trine ne pourrott ſoutenir le  moin- 
dre examen; mais il n'en eſt pas de 
meme de la Religion chretienne : 
elle gagne à Cetre connuè, exami- 

I. Partie. 3 
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nee meme dans ſes points les plum 
incomprehenſibles. La foi eſt aveu- 
gle , mais ſes fondemens ſont clairs; 
en interdire Petude , c'eſt vouloir 
ſoumettre les hommes à ſe priver 
des lumieres de leur raiſon, pour 
embraſſer un culte machinal , dont 
ils ne peuvent rendre les motifs ni à 
eux-memes , ni aux autres, A lom- 
bre de Vinquiſition la ſuperſtition 
s'<tend ; on confond le reſpect qu'on 
doit avoir pour les Myſteres avec aſ- 
ſujettiſſement a des prariques pueri- 
les , indecentes , impies. Les per- 
ſonnes eclairees n'oſent $elever con- 
tre ces abus, on crieroit contreux 
aux Novateurs : ce ne ſeroit rien, fi 
on leur permettoit de rendre publi- 
quement raiſon de leur foi, ſi on 
procedoit contreux ſelon les regles 
& les Loix erablies ; mais rien de 
tout cela; elles ſeroient livrees a un 
Tribunal on les Juges ſeroient' leurs 
parties, à un Tribunal dont on ne 
revoit point les Arréts. Les Juges 
qui compoſent ce Tribunal, ne ſont- 
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ils pas des hommes ſujets à ſe trom- 
per od a &rre trompes', quand mè- 
me on les ſupoſeroit tous exempts 


des paſſions qui ſouvent influent dans 


es jugemens des Magiſtrats qui paſ- 
ſent pour les plus intégtres ? Tout 
Tiibunal qui juge dans les renebres , 


- & qui ne rend aucun compre de ſes 


Arrets , deviendra toujours un Tri- 


bunal ſuſpect, à moins qu'il ne ſoit 


compole d'eſprirs cëleſtes, exempts 
de paſſions & d'erreurs. Je ne crois 

s , dit Civan en riant, que je ſois 
jamais tentẽ d'erablir Inquiſition dans 
mes Etats. Mais, ma Mere, hatons- 
nous de ſortir d' Eſpagne; je ne ſal 
{i nous y ſommes en ſarere; ſi quel. 
qu'un des Inquiſiteurs alloit re- 
ver que nous ſommes raiſonnables , 
on nous mettroit la main ſur le col- 
let, & jamais je ne ſortirois de leurs 
mains; car je vous avone de bonne 
foi que jabjure le culte tel qu'on le 
profeſſe ici, & tel que je Vai vi prati- 


quer aux Eſpagnols que ſai connus en 


France: ils mont vraiment ſcandali- 
K 2 
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ſ6; & ſi je n'avois connu la Reli. 
gion Chretienne que par eux , je 
crois que j'irois me faire diſciple des 
Bonzes en arrivant au Japon. En- 
ſuite Civan dit a Dulica, vous nory 
avez donne une ſeconde cauſe du dé. 
peuplement de PEſpagne ; je mai 
qu'une idee confuſe de ce qui seſt 
palle dans leur Etabliſſement en Amè. 
rique, voudriez-vous . m'en donner 
une notion plus claire? 
Volontiers, lui répondit Dulica , 
& je vous ferai remarquer en meme 
tems la ſageſſe de la Providence, qui 
n'a pas permis que les Frangois & 
les Anglois preraſſent Voreille aux 
propoſitions de Chriſtophe Colomb. 
Ce Genois fut traité dans I Angle- 
terre & la France d'inſenſe & de vi- 
ſionnaire, lorſqu'il parla d'un monde 
nouveau; il fur meme rebure fort 
long-rems en Eſpagne. Enfin, Von 
y ouvrit les yeux, & le ſucces palla 
les eſperances que Colomb avoir don- 
nees. Si Von en croit les Peuples du 
Mexique , une ancienne tradition 
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leur annongoit Parrivee des Efpa- 
gnols ; auſſi les regarda-r'on conime 
des hommes amis des Dieux qui 
leur communiquoient la diſpenſation 
du tonnerre. On les regut avec hu- 
manite , & comme on remarqua 
leur avidite pour YOr, on ſe hata de 
les en charger. Il ne tenoit qu'aux 
Eſpagnols de tirer de grands avan- 
tages de la bienveillance de ces 
Peuples; il my avoir qu'à erablir 
chez eux un commerce qui eũt pro- 
cure a PEſpagne de grandes richeſ- 
ſes en Echange des bagatelles qu'ils 
y auroient portèes; mais non con- 
tens des Treſors de ces pauvres Peu- 
ples, on en voulut a leur liberté, 
la ſeule raiſon du plus fort: on 
es maſſacra impitoyablement, pour 
les punir d'avoir voulu reſter libres; 
& comme ſi une mort ordinaire n'eũt 
pas ere ſuffiſante, on inventa des ſu- 
plices qui font rougir Phumanire. En 
depeuplant FAmerique, on ſe mit dans 
la neceſſite d'y envoyer de nouveaux 
Hahitans; la cupidité y en attira en 

K 3 
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vre le goũt qu'ils ont pour la fenean- 


1 


>. 


222 CI A NN 


foule , & VEſpagne devine deſerte; 
il falut avoir recours alors aux Etran- 
gers; auſſi en verrez- vous Eſpagne 
remphe : les Treſors qu ils tirent du 
Perou leur donnent le moyen de ſui- 


tiſe ; preſque tous les Arts ſont exer- 
ces chez eux par des gens de tous 
Pays & de tous Peuples , qui enle- 
vent aux Eſpagnols des richeſſes dont 
ils ſont moins les preprictaires que 
les fermiers. Si les Treſors du Perou 
fuſſent rombes entre les mains d'un 
Peuple laborieux , par exemple, des 
Anglois ou des Frangois, ils en eul- 
ſent fait un tout autre uſage; mais, 
comme je vous Pai dit, c'eſt une ſa- 
ge diſpoſition de la Providence; tant 
de richeſſes chez une Nation. induſ- 
trieuſe & amie du travail, Feuſſent 
rendue trop puiſſante, & łeuſſent 
mis en erat de ſubjuguer 2. Ver 
ſins. [14 

Civan & Dulica continuérent 3 
parler des mœurs Eſpagnoles; & 


comme ils firent quelque ſejour dans 
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les principales Villes d'Eſpagne, iis 
eurent le tems de sen inſtruire par 
leurs yeux. Comme Civan Stoit d u- 
ne figure très-aimable, il ne tint 
qu'a lui d' entrer en intrigue avec des 
Femmes du premier rang dont il 
ayoit touche le cœur; mais le ſien 
etvit trop rempli de Mera, px 
receyoir- aucune autre image. Jad- 
mire „ diſoit- il a Dulica, Finutili- 
te des precautions d'un jaloux, el- 
les ne ſervent à ce que je vois quà 
rendre plus delicieux le plaiſit de le 
tromper: je me perſuade que ma 
confiance pour Mera ne me permet- 
tra jamais de connoitre la jaloulie: ;; 
mais quand le Ciel m'auroit reſerve 
une Epouſe dont j euſſe moins connu 
la vertu, je crois que je ne me ſe- 
rois jamais imagine de m'en rapor- 
ter a des grilles & a des barreaux 
pour m'aſſurer delle. Et vous auriez 
eu raiſon , repliqua Mera; j imagine 
que ſi quelque choſe peut rendre hde- 
le la Femme qui a le moins de pan- 
chant a Verre , C'eſt la — d'un 

+ 
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Epoux : Mais ſi les Eſpagnoles ſont 
trop renfermees , il me ſemble auf 
que chez les autres Nations les Fem- 
mes ont trop de liberté. Je voudrois 
qu'on les accoutumar a aimer la re- 
traite, & a ſe tenir dans leurs mai- 
ſons dont elles ſont les ceconomes , 
& qui ſouffrent toujours de leur ab- 
fence. Le mal ne fait encore que 
commencet , dit Dulica ; autreſois 
x faloir chercher les honnetes Fem- 
mes chez elles ; depuis un fiecle on 
tes trouve ailleurs; mais je prévois 
au train que prennent les Choſes , 
qu'on propoſera Vexemple de ce {16 
cle a ceux qui vont ſuivre, & que 
nos petits fils regretteront le tems 
de leurs Ayeuls. Dites- moi, ma 
Mere, demanda Civan , comment 
les Femmes vivent-elles au Japon ? 
Avec beaucoup de retenuè, lui dit 
Dulica ; la gloire eſt leur paſſion fa- 
vorite, & elles aimeroient mieux re- 
noncer a la vie qu'a leur reputation ; 
mais cet heureux prejuge peut etre 
detruit en un moment; & un Prin- 
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ce dont les mceurs ſeroient diffolues, 
peut mettre le vice en honneur. Je 
me flatte , lui dit Civan , que les 
Japonnois nauront point cet exces A 
me reprocher , & je m'abandonne- 
rai ſans fagon au mepris que m'in(- 
pirent les Femmes diffolues. C'eſt le 
moyen de les exterminer , lui re- 
pondit Dulica ; &, comme je vous 
fait fait remarquer , vous aurez peu 
a faire pour conſerver chez les Da- 
mes Japonaoiſes le goùt de la pu- 
deur. 10 

Cependant Dulica atrendoir avec 
impatience te depart de la Flotte pour 
les Philippines, & ſes Eleves parta- 
geotent fon impatience. Ma Mere, 
dit Civan a Dulica quelques jours 
avant Fembarquement , me permet- 
tez-vous de vous communiquer une 
reflexion ? Je ſuis ce me ſemble paſ- 
fablement au fait des mœurs des Eu- 
ropeens , avec leſquels , ſelon toutes 
les aparences, je n'aurai plus gueres 
de commerce, & j ignore abſolument 
celles d'une Nation qui 1 va naĩ- 
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tre, & à laquelle je dois comman- 
der un jour; je me perſuade qu'elles 
ſont bien difierentes , & que par con- 
ſequent elles vont me paroitre bien ri- 
dicules: oſerois- je vous prier de men 
donner une idée générale f Dulica 
ſourit à ce diſcours, & lui dit: 
votre curioſitè eſt bien place, mon 
Fils; rien de plus ridicule que la 
manie de ceux qui ſe piquent de con- 
noitre à fond les contrees les plus 
Eloignees , Vhiſtoire des ſiécles paſſes, 
& qui ſont d'une ignorance crafle 
ſur tout ce qui regarde leur pays & 
leur tems: je rat garde de vous laiſ- 
ſer tomber dans cet inconvenient ; 
mais j'ai reſerye a vous inſtruire fur 


ce ſujer dans le long voyage que nous 


allons entreprendre. 

Nous laiſſerons Dulica & fes Pu- 
Piles dans les aprets de leur voyage, 
& nous jetterons un coup d'ceil ſur 
ce qui ſe paſſoit dans le Japon. 

Jai fait remarquef a mes Lecteurs 
que le jeune Faraki , qu'un croyoit 
heritier du Trone du Japon, avoir 
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<te abſolument abandonne aux foins 
d'Aſares, Origendoo & ſon Epoule , 
qui'nayoienc_ point pour cet Enfant 
la tendreſſe àaveugle qu'on a pour ſon 
ſang, virent ſans $'inquieter la ma- 
niere dure avec laguelle il etgit-eleye:: 
les Courtiſans /, qui croyoſent faire 
leur cour, crioient hautement qu'on 
ne mènageoit pas aſſez leur Maicre 
futur, & qu'on expoſoit ſa vie; mais 
Afares : embatraſſoit peu da leurs diſ- 
cours; Par ſes ſoins Faraki acquit 
une ſante robuſte, & devint d'une 
force prodigieuſe. Toute la jeuneſſe 
Japonnoiſe .$'exajt miſe a fon exem- 
ple dans le gout des exercises violens 
qui forment le corps; mais la delica- 
teſſe avec Jaquelle ces jeunes gehs 
etoient nourris Eneryoit deurs foreas 
naturelles, & le Prince heniportoit 
de beaucoup ſur eux. Origendoo en 
etoit d' autant plus ſurpris, que ett 
Enfant avoit paru delicat dans ſon en- 
fance, & que les Médecins ayoient 
predit qu'on ne pourroit Feleyer qu a- 
vec les plus ren 
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Roi de Bungo compric alors, que la 
delicateſſe & le manque d'exercice, 
'empechoir les Enfans des Grands de 
devenir auſſi robuſtes & auſſi ſains 


que les enfans de la campagne & du 


commun; & il avoüa au Gouver- 
neur de Faraki, que fi cet Enfant eũt 
Etẽ ſon fils, il auroit reſté dans cet 
tat de foibleſſe qui luĩ paroiſſoit na- 


turel, parce qu'il auroit jamais ſouf- 


fert qu'on Velevat durement. Lorſ- 
qu'il eũt ſeize ans, Afares obtint la 
| ex de le faire voyager par · tout 
le Japon: Faraki fit ce voyage en par- 
ticulier & ſans ſuite, & acheva tel- 
lement de sy former , qu'il ſurprit 
toute la Cour lorſqu'il y revint au bout 
d'une anne. Origendoo & ſon Epou- 
fe , quelque tendreſſe qu'ils euſſent 
Pour leur Fils ſupoſe , furent allar- 
mes de ſes progres ; Vinterer de leur 
Fils leur fit craindre qu'il ne devine 
trop cher aux Japonnois , dont il eroir 
eſfectivement lidole : Aſarès les raf- 
ſura ; il Ecoic ſur de fon Eléève: une 
paſſion plus forte que ambition &e- 
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toit emparee de ſon ame, & ce 
Prince gEmiſſoit en ſecret d'etre ne 
pour un Trone qu'il ne ome rem- 

lir qu*aux depens de ſes panchaus 
es plus doux. Jai deja fair remar- 
quer la paſſion que Faraki avoit con- 
cue pour la Princeſſe Eliſakim qu'il 


eroyoit ſa Sceur : cette paſſion ſe ca- 


cha long - tems ſous le voile de la- 
mitie ; mais l'abſence lui ouvrit les 
yeux ſur la nature de ſon attache- 
ment , it etir beau vouloir fe le ca- 
cher a lui-m&me: en examinant chez 
tes autres hommes les differences de 
amour & de Vamitie , il connut 
chirement qu'il eroit atteint d'une 
paſſion qui ne finiroit quayec ſa vie. 
Comme il Eroir vertueux , il eùt hor- 
teur de lui- mème; & ſe regardant 
comme un monſtre dans la nature, 
1 fit les plus violens efforts pour ar- 
racher de ſon cœur le trait fatal dont 
il eroit bleſſẽ : inutiles efforts; Vima- 
ge de la charmante Eliſak im s' pei- 
gnoit d' autant plus vivement qu'il s- 
forgoit de I'y effacer. It craignoit 
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comme la mort le moment od il de. 
voit revoir la Princeſſe, & en me- 
img tems il eüt donné ſa vie pour 
I. Encer. Il vint enfin, ce moment 
terri Au premier bruit de Parri- 
'vee de Faraki , Eliſakim qui avoir 
compre les momens de ſon abſence, 
courut a: Papartement de la Reine, 
& par les careſſes les plus tendtes, 
lui temoigna la joye que lui cauſoit 
ſon retour. Quelques rẽſolutions qu eit 
priſes Farak i, il ne pũt ètre maitre 
de lui-meme; & n aux 
mouvemens de ſon cœur, il rendit 
avec uſure a Eliſak im les carelles 
qu'b'elle lui faiſoit. A peine eũt · il per- 
du de vue la Princeſſe qu'il rougit 
de ſa foibleſſe, qu'il croyoit un cri- 
me; & gerant débarraſſè de la foul: 
des Courtiſans il ſe retira dans ſon 
apartement , oi il ſe livra à toutes 
les penſees facheuſes que pouvoient 
occaſionner ſa ſituation: amour & 
le devoir lui livroient les combats les 
plus terribles, & erotent vainqueurs 
tour A tour; a la fin la vertu em- 
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porta, &. Faraki prit la genereuſe 
ol de chercher dans les con- 
ſeils d' Aſarès du ſecours contre lui- 
meme, Ce ſage Vieillard venoit de 
quitter Origendoo, qui lui avoit 
communique les craintes que lui don- 
noient les grandes .qualites de ce Fils 
ſupole; il trouva ſon Pupile ſi chan- 
ge qu'il en fut effraye , & lui deman- 
da avec empreſſement ce qui pou- 
volt lui etre arriye! t lan 
ſence. Mon cher Aſares , lui dit le 
Prince, ayez pitic dun milcrable 
qui ne mérite pas de voir le jour: 
helas ! je tremble de vous ouvrir 
mon cœur; vous ne pourrez ., ſans 
horreur , regarder un monſtre qui ou- 
trage la nature: le Prince ſe tüt à 
ce moment, ſans avoir la force de 
declarer un ſecret ' qu'il croyoit de- 
voir revolter Aſarès. Quel fut ſa ſur- 
priſe, lorſque ce ſage Vieillard le re- 
gardant d'un ceil tranquile, lui dit: 
Vous aimez, & votre paſſion ne ma 
point echape mais l'objet qui la 
fair naitre vous juſtifie ; la Princeſſe 
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Eliſakim .. . , Ha! mon pere, 
dic le Prince en Iinterrompam. , 
vel nom ofez-vous prononcer ? Me 
erois- je trompe dans Fopinion de 
votre vertu f & ne trouverois- je 
qu'un lache adulateur dans un hom- 
me que je regardois comme le ſou- 
tien de ma foibleſſe ? Faraki ſe tũt 
apres avoir dit ces paroles; puis apres 
un moment de ſilence, il ajodta: 
pardon, mon cher Aſarès, ma fol- 
le paſſion vous etoit connuè, & vous 
avez voulu Eprouver mon courage, en 
feignant d'y aplaudir. Aſarès levant les 
yeux & les mains au Ciel, remereia les 
Dieux du ſucces qu'ils avoient accords 
à ſes ſoins, & mouillant de ſes larmes le 
viſage de ſon Pupile, mon cher Fils, 
lui dit-il, vous venez dans un mo- 
ment de payer les ſoins que fai pris 


de votre enfance ; une telle preuve 


de vertu m' annonce que je dois tout 
attendre de votre eourage & de vo- 
tre diſcretion ; livrez. vous ſans con- 
_ rraime a amour que vous ſentez 
pour la Princeſſe, vous n'eres point 
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fon Frere ; mais je vous trouve di- 
gne J*etre ſon Epoux, & Yole vous 
promettre qu'elle ſera le prix de vo- 
tre vertu. La Princeſſe n'eſt point ma 
Sceur , dit le Prince en reculant de 
quelques pas, & en regardant fixe- 
ment Aſarès comme pour chercher 
dans ſes yeux la confirmation d'une 
verite fi peu attendue ! La Princeſſe 
n'eſt point ma Sceur ! ah! de grace; 
Aſarès, finifſez promprement Fincer- 
titude oh me jettent vos paroles. 
Qui de nous deux a le Roi pour 
Pere ? au nom des Dieux hatez- 
vous de meeclaircir, Aſarès confirma 
a ſon Pupile ce qu'il venoit de lui 
dire, & le Prince stant mis au lit 
ſon Gouverneur lui parla en ces ter- 
mes: = 

Vous n'ignorez pas, mon Fils, les 
troubles qui depuis trois fiecles ont 
 agitele Japon, Ce vaſte Empire comp- 
toit une longue ſuite de Rois qui 
depuis Syn-Mu le gouvernoient ſous 
le titre de Dairys. L'obſcurire de la 
naiſſance de Syn-Mu lui fut favora- 


} 
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ble; les qualités bienfaiſantes qu'on 
admira dans ce Prince, le firent 
croire iſſu du ſang des Dieux , & 
Jon ajoũta en fa faveur le reſpect 

qu on 


timent des Peuples ſembloit aſſurer à 
jamais Empire aux Deſcendans de 
Syn-Mu, mais ambition d'un Prin. 
ce troubla cette longue & paiſible 
poſſeſſion. Joſitomo, ſecond fils d un 
Dairy, diſputa Empire a fon. Frere 
aine , ce qu'il pouvoit faire avec ſuc- 
ces, puiſqu'il toit Cubo-Sama , 
c eſt- a-dire, General de toutes les 
Troupes; il trouva cependant beau- 
coup plus de difficultè qu'il men ayoir 
attendu, & mourut avant d'avoir pil 
detroner ſon Frere, Joſitomo ſon fils 
fut plus heureux ; mais quoi qu'il fur 


devenu Maitre d'une partie du Japon, 


le Dairy y avoit encore un nombreux 
parti. La guerre fut donc perperuee , 
& ces deux concurrens continuent de- 
puis trois fiecles à ſe diſputer “Em- 
pire avec une alternative de bons & 
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de mauvais ſucces. Le Japon de tems- 
en- tems à pourtant joùi d'une paix 
momantanee : les deux Rivaux ſe 
ſont quelquefois accordes à partager 
la Souverainete ; & depuis que le 
Cubo-Sama , qui regne aujourd'hui, 
eſt ſur le Trône, nous avons yi une 
parfaite intelligence entre lui & le 
Dairy. Ce dernier content des hon- 
neurs qu on lui prodigue, & de a- 
bondance que le Cubo- Sama lui pro- 
cure, voir ſans chagrin toute Vauto- 
rite entre les mains de ſon Rival. 
Quelques- uns croyent que amour 
d'une vie oiſive, & le panchant de ce 
Prince pour les plaiſirs, ſont le princi- 
pe de ſa conduite ; ils ſe trompent. Le 

airy, eſt. un Prince qui poſſede de 
grandes qualites ; jen parle ſavam- 
ment, ayant eu Phonneur derre long- 
tems a ſa Cour: c'eſt par ſageſſe & 
amour de ſon peuple qu'il seſt 
derermine a partager l' Empire avec 
le Cubo-Sama. L'aineſſe du Dairy 
auquel Joſitomo diſputa VEmpire , 
Etoit incertaine, & par conſequent 
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Tuſurpation pouvoit bien n'&re qu 
Parente. Notre Dairy croyant done 
les droits du Cubo-Sama-aufſi incer. 
tains que les fiens propres , lui ceda 
fans peine la moitié du fouverain 
pouvoir, qui peut-etre lui aparte- 
noit tout entier. Heureux ſi ce Prin- 
ce vertueux , apres avoir facrifie ſon 
ambition a Vequite & au bien de ſes 
Peuples , ne fut pas devenu Veſcla- 
ve d'une paſſion d'autant plus dan- 
gereuſe , qu'elle eſt plus douce & 
qu'elle paroit moins a craindre! 
Vous ſgavez, mon fils, que le Dai- 
ry a douze femmes; elles ſont d'a- 
bord egales entrelles , & habitent 
chacune un Palais fepare'; mais la 
premiere qut a le bonheur de don- 
ner un Fils au Dairy, acquiert par. 
Ia la ſuperiorite-ſur ſes Compagnes, 
qui lui font ſoumiſes. Celle-la ſeule 
habite le Palais du Dairy; & la fa. 
cilitè de le voir à tous les inſtans, lui 
donne ordinairement beaucoup de 
pouvoir ſur Veſprit de ſon Epoux. 
Parmi les Femmes du Dairy, ily 
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en avoit deux qui ſembloient ſe diſ- 
puter ſon cœur, & partager ſes. 
yeux. Elles ſe nommoient Aft & 
Xica : la premiere , qui étoit Sceur 
de la Reine de Bungo, joignoit A 
une beauté éclatante des mœurs pu- 
res & douces : la ſeconde, qui ne lui 
cedoit pas en beauté, lui ętoĩt bien 
inferieure du . core, des vertus; mais 
la ſuperiorire de ſon genie lui don- 
noit la facilice de cacher ſes vices , 
& failoir ſouvent pancher la balance 
de ſon core, Afi & Xica avoient cha- 
cune une Fille , & cette derniere fai- 
ſoit ſans ceſſe des vœux pour la naiſ- 
ſance d'un Fils qui devoir la mettre 
a portée d'ecraſer [a Rivale. Elle de- 
vint groſſe; mais Aſi Pcroir auſſi de- 
venue quelque tems avant elle, & 
les Medecins aſlurotent que ſelon les 
aparences Aſi portoit dans ſon ſein 
'Heritier de Empire, Il weſt pas poſ- 
ſible Gerriets Jo deſeſpoir de Xi- 
ca; la mort lui ſembla preferable à 
retat humiliant ,on elle alloir ſe trou- 
yer rẽduite, & elle reſolur de perir 
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ou d'empècher le triomphe de ſa R. 
vale. Le Dairy, comme je vous Fai 
dit „ avoit un grand foible pour cer. 
te Femme; elle Eroir maĩtreſſe de 
tous ſes Treſors; elle sen ſervit pout 
ſuborner toutes les Femmes qui apto- 


choient d' Aſi; & dans le tems qu'el- 


le cherchoit les moyens de faite pe- 
rir 'Enfant que portoit ſa Rivale, 
elle prenoit aveuglement les remé- 
des que lui donhoient les Bonzes, 
pou avancer ſon tefme, uoiqu'el- 
e ſgut qu'elle riſquoit par- Ia fa pro- 
pre vie, & celle de ſon fruit. 
Parmi les Femmes d'Afii , il y en 
avoit une que jaimois depuis mes 
premieres années, & qui repondolt 
a ma flamme: elle ne püt me ca- 
cher les offres que Xica lui avoit fal. 
tes pour la mettre dans ſes interets. 
Je fremis en aprenant la mEchancetre 
de cette Femme, & pour en empe- 
cher le ſucces , jengageai ma Mal. 
treſſe a feindre, Elle parut eptrer f 
naturellement dans les projets de Xi- 
ca, que cette malheureuſe Femme 
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E chargea du ſoin de les faire reuſe 


fir. Xica & Aſi furent priſes dans le 
meme tems des douleurs de Venfan- 
tement, mais Xica accoucha la pre- 
miere , & fut a Vinſtane proclamee 
Souveraine. Cette circonſtance de- 
rangea mes projets; j avois refolu de 
declarer au Dairy la mechancere de 
cette Femme, & de faire couron- 
ner ſa Rivale, ſaupoſe qu'elle eũt un 
Fils; mais la naiſſance tardive de ce 
Fils lui avoir donné un Maitre & 
une maratre dont il alloit dependre , 
& qui trouveroic tot ou tard le moyen 
de le faire perir : cette crainte me 
determina A laiſſer ſubſiſter les choſes 
comme Kica les avoit ordonnees : On 
ſubſtirua un Enfant mort au Fils 
dA, & ma Maiĩtreſſe me remit 
entre les mains ce petit Prince que 
la barbare Xica avoit condamne à 
la mort. Je me harai de fuir avee 
ce precteux depot ; & m' tant ren- 
du a Fuched , je réſolus de cacher 
cet important ſecret, juſqu'au te ns 
ou je pourrois le reveler avec quelque 
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ſucces. Vous eres ce Prince infortu- 
ne qui devoit perdre le jour auſſitot 
apres avoir regu , & les Dieux me 
recompeaſear avec uſure du ſacriſi- 
ce que je leur ſis alors; car il falut 
abandonner ma Maitreſſe, & j apris 
peu de tems apres que Xica, pour en- 
ſevelir ſon crime dans un ęternel ſi- 
lence , avoir fait perir cette Femme, 
& avec elle tous ceux qui avoient 
quelque connoiſſance de ſa mechan- 
Ccere.. weld 6 a6; wh 
Faraki ne pur s'empecher d'inter- 
[ rompre alors Afares. Eſt-il poſſible, 
lui dir-il , que je ſois Fils de la ver. 
tueuſe Aſi dont les malheurs mont 
coũtè tant de larmes ? Je ne m'eton- 
ne plus de Fattendriſſement que je 
mee ſuis ſenti pour cette vertueuſe 
Femme, & de Vhorregr que m'inſ- 
piroit Xica. Mais continue, mon 
cher Aſarès, je commence à connoi- 
tre combien je vous ſuis redevable ; 
ne me cache ſur- tout aucune des 
circonſtances des malheurs de bin- 
fortunce Aſi, je ne les ſgai que dune 
| maniere 
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maniere-generale , & je brile Tenvie 
den aprendre le detail. - 

Aſarès pour obeir a Faraki „ con- 
tinua ainſi ſon diſcours : j avois un 
intime Ami, nommé Aſor, qui de- 
meuroit depuis deux ans dans le 
Gotto, & jallois y voir quelque- 
fois. Ce fut entre ſes mains que je ré- 
ſolus de vous remettre, & je me pre- 
parois à me rendre chez lui, lorſque 
je le rencontrai a Fucheo, ot quel- 
ques affaires Vavoient apells. On ce- 
lebroit alors dans la Capitale du Bun- 
go la naiſſance du jeune Civan, & 
nous àdmirions Aſor & moi les 
cranſports de joye que faiſoit eclaterle 
Peuple. 

Cette vac nous conduiſit à parler 
de la rareté des bons Princes, & 
nous convinmes qu'il faloit Tattribuer 
a la mauvaiſe education qu'ils rece- 
voient. Cette converſation fit naitre 
a Aſor une penſce bien ſingulière; 
& ſans doute elle lui fut inſpiree par 
ces intelligences celeſtes qui veillenc 
au bonheur des hommes. Afor avoir 

I. Partie. 4 
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chez lui une Etrangére dont il me 
cachoit le rang & la Patrie: ſes ver- 
tus & ſon 2 aurolent pit faire 
_ croire qu'elle etoit au- deſſus de Vhu- 
manite ; mais lorſque j avois voulu 


lui faire part de mes conjectures par 


raport a elle, elle geroit efforcee de 
me donner d'autres idées. Je ne ſuis 
qu'une foible & miſerable creature 
comme vous, me diſoit- elle, ceſſez 
de me prodiguer des honneurs qui 
ne doivent ſe rendre qu'a un Etre in- 
fini, immareriel , ſans commence- 
ment & ſans fin. Ce fut à cette Fem- 
me qu' A ſor ſouhaita de confier PEn- 
fant de ſon futur Maitre; & apres 
qu'il Vevir determine a repondre a 
ſes vues , il trouva le moyen de ſe 
ſaiſir du jeune Prince par mon moyen. 
Javois ſenti une joye infinie à la pro- 
poſition qu'il m'avoit faite de le ſe- 
conder , & lui ayant confiẽ le ſecret 
de votre naiſſance, on vous remit en 
la place du Fils d'Origendoo, avec 
une Lettre qui lui aprenoit que ſon 
Fils lui ſeroit rendu dans un certain 
tems. On lui recommandoit un ſe- 
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cfet inviolable ſur cer change, & 
on le chargeoit en meme rems de 
me confier Peducation de celui qui 
remplagoit ſon Fils. Origendoo trou- 
vant quelque choſe de miraculeux 
dans la maniere dont ſon Fils avoir 
ete enleve , ſe perſuada qu'une Di- 
vinite Setoit chargee du Prince, & 
frapè d'une crainte religieuſe, il obeir 
ponRuellement a des ordres qu'il crut 
venir du Ciel. On avoir enleve avec 
le Prince la jeune Mera, comme 
vous Pavez out dire mille fois, & 
chaque jour on eſperoit leur retour; 
il eſt prochain , & en perdant le Tr0- 
ne vous acquererez une Epouſe & une 
Soeur qui meritent les plus grands ſa- 
crifices. Il me reſte a vous aprendre 
pourquoi Mera avoit ete conduite a la 
Cour d'Origendoo. | 5 

Je vous ai fait remarquer que le 
Dairy étoit partagé entre Aſi & Xi- 
ca. Il reſpeQoit la premiere , mais 
il ſe ſentoit entraine par les manie-- 
res flatteuſes de la ſeconde. Il fut 
charme d'tre autoriſẽ 7 les Loix 

| 2 
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a ſutvre ce panchant. , & il attendit 
avec impatience le moment ol Xica 
ſeroit en état d' tre tranſportèe dans 
ſon Palais. Cette femme ambitieuſe 
Favanga : le deſir de jouir de Phumi- 
liation d' Aſi lui fit negliger le ſoin 
de ſa propre conſervation, & quin- 
ze jours apres Etre accouchee , Von 
| prepara ſon triomphe. Elle ſe flattoit 
qu'il ſeroir augmente par le deleſpoir 
d' Aſi; mais cette vertueuſe femme 
ſoumiſe aux -arrets du Ciel, reſpec- 
ta dans ſa Rivale le choix des Dieux, 
& Ton ne put remarquer ſur ſon vi- 
ſage la plus legere marque de depir 
& de chagrin, Cette vertu aigrit la 
haine, de Xica, & comme elle crai- 
gnoit toujours un retour du Dairy 
vers Aſi, parce qu'il ne pouvoit lui ca- 
cher le profond reſpect qu'il avoir pour 
les grandes qualites de cette femme, 
elle refolut de la perdre. La Cour 
eſt, pleine de ces ames yenales tou- 
jours . diſpolces à vendre leur ſervice 
aux Princes, & Xica en avoit un 
grand nombre à ces ordres ; ce fut 
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par leur moyen qu'elle fit mettre du 

iſon dans le berceau du jeune Prin- 
ce fon fils, & Afi fut accuſee d'avoir 
commis cet attentat. Ce fut parmi 
les propres Femmes d' Aſi que Xica 
trouva des Delatrices, & le Dairy 
qui avoit pour ſon Fils la plus gran- 
de tendrefle , ſe livra à la fureur lorſ- 
que ces Femmes lui eurent affirme 
qu'Aſi eroir' coupable de cet atten- 
tat. Dans ſon premier mouvement 
il fur pret a tremper ſes mains dans 
ſon ſang , mais une mort prompte 
etoit une trop foible vengeance pour 
Xica ; elle arrèta le bras du Dairy, 
& le pria de lui laiſſer le ſoin du cha- 
timent de la pretendue criminelle. 
Le foible Monarque abandonna Aſi 
a toute ſa cruautè, & pendant un an 
il reſt point de mauvais traitement 
que Xica ne lui fit ſouffrir. Comme 
tout ce qui ſe paſſe dans le Palais 
du Dairy ne ſe divulgue gueres au 
dehors, on ignora long-tems ces ex- 
ces , mais enfin ils tranſpirerent. La 
Reine de Bungo avertie 1 ſort 
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de ſa Sceur., Ecrivit au Dairy; & en 
eſſayant de juſtifier Aft , le conjura 
de lui-remettre entre les mains la 
jeune Mera , fille de cette Femme 
infortunee. Xica fremit a la reception 
de cette Lettre qui parũùt tirer le 
Dairy comme d'un profond ſommeil. 
II ſe rapella les vertus d'Aſi, & ſe 
reprochant ſa trop grande credulite, 
il rẽſolut de finir ſa miſere. Xica fut 
inſtruite de fa reſolution , & la pre- 
vint : par ſon ordre ſa Rivale fut 
empoiſonnee, Afi connut le genre de 
ſa mort, & dans ces derniers inſtans 
elle trouva le moyen d'ecrire un bil- 
let qui fut rendu au Dairy, par le- 
quel apres avoir proteſte ſon innocen- 
ce, elle conjuroit fon Epoux de ne 
point faire paſſer juſqu'a Mera la 
haine qu'il lui avoit jure. Ce billet 
acheva d'attendrir le Dairy: Xica eũt 
beſoin de Veviter dans les momens 
qui ſuivirent la mort d'Aft ; mais el- 
le ſęũt bien-rtor etouffer les remords 
qui commengoient à naitre dans ſon 
cœur; tout le fruit qu ils produiſi- 
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rent fut de mettre Mera en ſürete 
en Paccordant a la Reine de Bungo 
pour le Fils qu'on lui faiſoireſperer. - 

Aſarès ayant fini ſon recit, fut 
oblige de &attacher à moderer les 
tranſports de Faraki ; il ne reſpi- 
roit que la yengeance , & proteſtoit 
qu'il ne ſeroit content quapres avoir 
verſe le ſang de Xica. Aſarès laiſſa 
paſſer ſes premiers mouvemens, & 
lorſque leur violence'Vevit pour ainſi 
dire Epuilſe, il lui dit: J penſez-vous, 
mon Prince ? après avoir vaincu la- 
mour, vous laiſſerez- vous ſubjuguer 
par la haine ? celle que vous avez 
pour Xica eſt juſte, & je w'entre- 
prendrai. point de la diminuer , mais 
gardez-· vous d'en ſuivre les conſeils: 
Xica, quelque criminelle qu'elle ſoit, 
eſt votre Souveraine; ſon rang la 
ſouſtrait à votre coléère, mais il ne 
peut la fouſtraire a la colére des 
Dieux; ils ſuſpendent quelquefois le 
tonnerre ſur la tete des coupables 
mortels, mais jamais ils ne man- 
quent de le faire e ſe ſont 
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reſerves le pouvoir de punir les fau- 
tes des Maitres de la terre; on ne 


peut, ſans les oſſenſer, pre venir 
vengeance, Laiſſez- leur le tems d'e- 
craſer Xica; ſon chatiment pour 
avoir été differe n'en 1 que pins 
terrible, | 


Faraki eũt a de la peine a goũ- 


ter les remontrances d'Afares , quoi 


qu'il fur a cet egard dans les memes 
principes que lui; mais fon Gouyer- 
neur , pour achever de lui ter de 
Teſprit les triſtes impreſſions que les 
malheurs de ſa Mere y avoient laiſ- 
ſees, lui rapella le ſouvenir d Eliſakim 
Mon cher Farak i, lui dit- il, vous ne 


ſentez à ce moment que la joye de 


pouvoir aimer ſans crime la Princeſſe 
de Bungo ; mais avez- vous bien r- 
flechi au prix que vous coũte cette 
connnoiſſance f il faut renoncer au 
Trone , pour lequel vous avez cru 
etre ne juſqu à ce jour. Pourrez · vous 
ſans regret le voir occupe par un au- 
tre, tandis que vous ſerez reduit à 


la condition d'un particulier? Je con» 
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goĩs bien que la violente paſſion que 
vous avez pour Eliſa kim vous cache 
preſentement toute lamertume du 
facrifice. que le devoir vous — — 5 
mais / cette paſſion i peut s aſſoi 
& vous ſerez alors expoſe aux — f 
tations les plus delicates : vous ſen- 
te · vous la force de ceder de bonne 
grace une Couronne que vous ne 
pourriez retenir ſans injuſtice ? Nen 
doutez point, mon pere, repondit: 
Faraki, je ne vous nierai point que 
je ne ſois ſenſible à la perte de mom 
rang; je me croyois ne pour le T're- 
ne, & la gloite qui lenvironne flat- 
toit extrẽèmement la nobleſſe, oui 
vous; voulez H orguèil 'dermes ſenti- 
mens-z; mais quel que ſoĩt Veclatdus 
ne Couronne, elle ſe perdreit mes 
yeux, sil Wen Facquerir: par une 
injuſtice;, Aſarès ine: put #empecher 
de _— des larmes de joye en 
entendant le. Prince, Mon fils „ lui 
dit. il, les victoires que vous rem 
pottez ſur yous-meme: vbus-rendent 
bien digne 3 mes yeux Ron rang 
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auquel vous renoncez fi genEreuſe- 
ment: mais mon cher fils, ſi vous 
connotthez parfaitement la condition 
des Rois, votre ſacrifice” perdroit 
beaucoup de ſon prix. Un voile 
brillant couvre les Epines dont le Tro- 
ne eſt herifſe ; il faut y ette aſſis pour 
en reſſentir les piqufires , & je ne 
erains point de vous dire qwun Rot 
digne de Verre!; eſt le plus malheu- 
reux de tous les hommes; qu'il a 
beſoin d'une vertu ſupërieute, non- 
feulement pour remplit les devoirs 
de ſon état, mais àuſſi pout en 
ſuporter les dégoũts. EMaminons 
de ſang froid en quoi? confif- 
te les avantages de la ſouveraine 
Puiſſance. Seroit-ce dans le pouvoir 
arbitraite mais la vertu, les Lois; 
ne preſcrivent- elles pas des bornes 
auſſi ètroites aux Rois qu'au dernier 
de leurs Sujets? Plus à plaindte qweux, 
Il facilitè de commettre le crime ; 
Fimpunitè que leur rang leur aſſure, 
multiplient les tentations à leur egard; 
& pour 'Sempechet dy ſuccomber, 
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il faut qu'ils multiplient les combats. 
Eſt- ce la le bonheur ? Un particulier 
peut ſans crime ſe livrer à ſes gours; 
un bon Roi doit à ſes Sujets le ſa- 
crifice des ſiens: il eſti Phomme de 
la Nation, chargé du ſoin des af- 
faires; elles abſorbent tout ſon tems, 
lorſqu'il veut s inſtruire par lui mème: 
il ne peut ſe promettre le doux plai- 
ſir de repandre ſon coeur dans le ſein 
d'un ami. Les dèlices de famitié , 
qui peuvent faire le charme de la vie 
des hommes les plus depourvis 
des autres biens; les delices- de a- 
mitié „dis-je: 3 ne ſonti pas ſaiĩts pour 
les Rois; om m'aime en eux que les 
graces quits peuvent rẽpandte; mais 
peut- tre qu'un bon Roi a dequoi 
fe conſoler dans le: pouvoir qu'il a 
de faite le bien, Ceſt ſans doute un 
des: grands auantages du T r60e;, rou- 
tefois ce plaiſir velbi pas auſſi pur 
qu on ſe le perſuade. Non: ſeulemebt 
un Roi ne fait pas tout le bien qu il 
veut, mais quelques precautions qu'il 
y aporte , il ſgait qu'on ſe * ſouyent 
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de ſon: nom pour faire des injuſtices; 
Souvent la adeeſſis de ſes affaires le 
force a fouler ſon Peuple; il faut 
contenir les mechans ; on ne peut 
ſoulager enticrement les bons; il faut 
perpetuellement repreſenter; preſ- 
que pas un moment od Von puiſſe joiiir 
des douceurs d'une vie privẽe. Autant 
de Courtiſans, autant d'eſpions qui, 
non contens de cenſurer les actions 
blamables: du Prince, incerpretent 
malignement ſes intentions. Croyez- 
vous encore, mon cher Faraxi , 
qu'il faille une vertu bien heroique 
pour deſcendre du Trõne? Non cer- 
tainement, lui dit le Prince, & 
vous me faites fremir en me | 
gnant la condition des Rois. Il n'eſt 
point d'honnete homme qui pit ſe 
reſoudre à accepter la ſouveraine 
Puiſſance „ sil avoit mörement ré- 
flechi ſur ces inconveniens. Il eſt peu 
de Princes à qui Fon faſſe faire ces 
reflexions , lui dit Aſarès, & il a fa- 
lu faire une vraye violence à ceux 


qui apres les avoir faites, ont monte 
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fur le Tröne. Les exemples en ſont 
rares dans ces Iſles; mais Jai oui 
dire a cette Dulica, qui geſt chargee 
de education de Civan, qu'on en 
a vũ pluſieurs dans les Contrees eloi- 
gnees. Je rends graces aux Dieux , 
tui dit Faraki , de m'avoir eloigne 
du Trône, & je me fais un doux 

laifir d'en etre prive en faveur d'un 
Prince bel que je me repreſente Ci- 
van: je ſerai le premier a donner 
rexemple d'une ſoumiſſion parfaite à 
ſon egard. Faraki concerta enſuite 
avec Afares la conduire quiil deyoir 
tenir avec le Noi, & en conſequen- 
ce de cette delibèration, le Gon- 
verneur fit ſemer ſecretremenr le 
bruit de la fupoſition de ce Prince; 
On ſe diſoĩt cette nouvelle à Foreit- 
le, & le Roi fut le derniet qui ba. 
prit. Ea plũ part de ceux qui — 
doient parler de cette ſupoſition re. 
fuſoient d'y ajoũter for; autre ac“ 
cuſoient le Frere du Noi de faire 
courir ce bruit pour Saſſurer du Fr6- 
ne, ou y faire monter ſon Fils; dau- 
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tres enfin, penſoient que le Roi lui. 
meme avoir ſupole Fara ki pour Elyi- 
ner dela Couronne le poſterite de ſon 
rere. Nul Courtſann'ayoir la hard if 


ſe d'inſtruite Origendoo de ce qui le 
publioit; & ce fut la ſœur d'Aﬀares 

qui, par Fordre de ſon frere;, le 
dit a leurs Majeſtés. On ne peut ex. 
primer. 'Eropnemenr & les craidtes 
du Roi gil ne pouvoit $'accuſer din. 
dlilcrẽtion, & craignoit que les Dieux 


ne fuſſent offenſes de la découverte 


d'un ſecret qui lui avoit Eté ſi ſot- 
gneuſement recammandè. Il fit ap- 
peller  Afares. qu'il crpyoir. coupable 
de cette imprudemnce, & ſe prepa- 
roir, à lui en faire les plus vifs re- 
Proches.. Alares parut avec Faraki, 
3 dernier ſe jetta aux pieds d'O. 
rigendoo. ayant qu'il eur, gu, je tem; 
de lui Ws qu'il vouloit tre ſęul ayes 
ages. ermetce - moi, Seigneur, 
lui dig le jeune Prince, de jurer en- 
tre vos mains une fidélitè inviolable 
au Prince Can; heureux , ſi mon 
exemple peut in pirer a vos peuples 
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le-meme reſpect & le meme atta- 
| chement E les Dięux me ſont te- 
moins que je quitte ſans regret leſ- 
poir dune Couroune ; mais, Sei- 
gneur, que ne m'en coutera- il pas 
Sil faut renoncer à la qualité de votre 
Fils ? Prononcez mon artet: j'adore 
u Princeſſe Eliſaxim & les Dieux 
mꝰont fait naitre dun ſang: que vous 
pouvez ſans honte alliet au ; yorre:; - 
un mot de votre -bouche- va décider 
de ma vie ou de ma mort. Oris 
gendoo ëtoit ſi interdit du diſcouts de 
Faraxi:, qu'i neut pas la force de 
repondre d'abord. Aſarès, dit. il apres 
quelques momeus de filence, - q 
dois- je penſet de ce que j enten 
N'ai-je point a+ craindre que votre 
indiſcrẽtion ne meipriue pour jamais 
de mon Eils ? Non, Seigveurs, lui 
repondit Aſarès, les Dieux font ſatiꝶ 
fairs des ivotre obe ſſante u prevst'e 
vous rendre de Prince Civan i, ih 
veulent prpater vob Sujets ſ i le tel 
connoitre; & comte. Fara xi vient 

de vous en aſſurer, il borne ſes yoeus 
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a devenir le premier & le plus fi- 


dele de ſes Sujets. Trop heureux, ö 
fi pour prix de ſorr obeiflance.,:vous: 5 


voulez accorder x'feswyeewt la Prin. 
ceſſe Eliſaxim ſa Couſins: ne ſoyes. IM 
point furpris de ce que p̃apelle Eliſa- 


xim de ce nom; vous voyez dans Fa- - 
ki votre neuveu', fils de Finfortunee ” 
| Afi;, que mes ſoins one ſouſtrat x MW © 
heraurs de Xi aaa * 


Aſarès ne put continuer; au nom 
du fils Afi la Reine de Bungo s. * 
toit levèe, elle embrafſoir le Prinee, 
lui mouilloit le viſage de fes larmes, 

& faiſdit éclater les plus vifß tränf. K 


ports: elle avoit ſouvent fait remat- de 
quer au Roi la reſſemblance quavoit av 

cet Enfant avec ſa Sceur', ainſi elle ch 

ne douta point un moment de la gr 
verité des paroles d'Aſarès, quoi- ce 
qu'elle neut jamais oui dire qu Aft 1720 

efir eu un fils. Le Roi priavAſares tet 

de lui expliquer cet <mgme;, & aſſura ge 
Farał i qu'tl conſerveroit p6ur'hai un 15 
coeur de pere. Lejeune Prince sobſ- p. 


tina a demeurer 2. ſes pieds juſqu's fy 
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ce qwil lu ent accordé Elffax int; 
& Origendoo Tembraſſant; lu permit 
dafpirer à la main de la Princeſſe. 
Le Prince „tant releve , Aſares fit 
au Noi le recit qu'il avoit deja fait 
au jeune Prince; & Origendoo, apres 
avoir donnẽ des larmes au triſte ſort 
d Aſi, promit à ſon Fils de lui tei 
nir lieu ide Pere. Le Roi demanda 
au Gouverneur de ce Prince ce qu'il 
croyoit le plus convenable dans la 
conjoncture preſente, & par ſon con- 
ſeil il fit aſſembler tous les Grands du 
Royaume, leur aprit Tenlevement 
de Civan, leur lut les Lettres qu'il en 
avoit recues, & leur fit voir les ri- 
ches preſens qui avotent accompa- 
gné la derniere de ces Lettres. K 
ce recit, les Courtiſans etonnes de- 
meurẽrent dans le ſilence; tous jet“ 
terent les yeux ſur Faraki, pour ju- 
ger par ſes mouvemens de la creance 
qu'ils devotent ajoũter A ce recit; car 
ils ne pouvoient ſe perſuader qu 'un 
Prince de dix- huit ans fe vit enlever 
ſans douleur une Couronne qui lui 


Roi 
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Eroic dſtinse. Le Fils d: Aſi com comprenane 
leurs penſces , demanda permiſſion ay 
＋ Bungo de parlet à ces Sei- 
gneurs, & leur fit comprendre quiils 
avoient dans ſa ſoumiſſion une pręuve 
certaine de la veritẽ qu on venoit de leur 
annoncer , puiſqu' il ny avoit pas d apa 
rence qu'il ſe priyat des ſes droits 
en faveur dun. inconnn. It. n'y avoit 


rien à objecter à une raiſon, {i plau- 


ſible; auſſi toute r Aſſemblée demeu- 
ra-relle convaincue de la verite de 
la ſupoſition. Ceux qui connoiſſoient 


les grandes qualités de Faraxi, ge. 


mirent de la neceſſite. ol ils ſeroient 
un jour d'avoir un autre Maitre; 
quelqu'idee qu' ils ſe fiſſent du Prin- 
ce Civan, ils ne pouvoient ſe 
ſuader qu'il Vemportit. ſur le Fi 
ſupoſe. d'Origendoo ; il y ent, meme 
quelques Grands, qui jugeant du 
cœur du Prince par le leur, eſperc- 
rent de Vengager i ſe joindre 3 à eur 
pour ſoutenir ſa naiſſance, Tar: A u'tls 
eſperoient augmenter leur | credit à 
la faveur des troubles ;, mais le cœur 


D 
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du Fils d' Aſi eroir inacceſſible à 
Finjuſtice:: il leur declara nettement 


qu il 1 juſqu'a la derniere 
goutte de ſon ſang pour ſoutenir les 
droits de Civan , & qu'il regarde- 
roit comme ſes plus cruels ennemis 
ceux qui oſeroient le croire capable 
d'une autre conduite. Origendoo fut 
inſtruit des efforts qu'on faiſoit pour 
exciter ambition de Faraxi, & cet- 
te connoiſſance le lui rendit infini- 
ment cher; routefois il n'oſa pas 
Sexpliquer ſur le deſſein qu'il avoir 
de lui donner Eliſaxim: on eùt pt 
ſoupgonner le Prince d'avoir cede a 
Vexces d'une paſſion; & à la priere 
du Rot , il ſe priva quelque tems 
du plaiſir de voir la Princeſſe. Elle 
avoit ete inſtruite par le Roi du deſ- 
ſein qu'il avoit de Punir avec Fara- 
xi; & en aprenant qu'il n'eroit point 
ſon frere, elle avoit conęũ Vexces de 
ſon amour par celui de ſa joye. L'eſ- 


perance de lui apartenir-un jour luĩ 


ht ſuporter avec plus de patience 
la privation de ſa yue , & elle prioit 
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ſans ceſſe les Dieux de haàter le mo- 
ment qui devoit lui donner un fre- 
re, & la liberté de voir celui qu'on 
lui deſtinoit pour Epou u-. 
- La declaration du Roi de Bungo 
fur rendue publique, & le peuple 
qui aime le merveilleux, ne fit au. 
cune difficult de lui accorder une 
entiere creance. La plũpart des Grands 
ſe rapellerent alors Vindifterence que 
la Reine avoit marquee pour Faraxi, 
la profonde triſteſſe dans laquelle cet- 
te Princeſſe avoir ete plongee pen- 
dant pluſieurs annees , Venlevement 
de Mera, & ils en conclurent que 
le Roi n'avoit rien avance dont on 
pur douter raiſonnablement. 
Pendant que tout le Bungo faiſoit 
des vœux pour le retour de Civan 
& de Mera, ce charmant couple 
s' embarquoit pour ces Iſles.” Dulica 
stant ſouvenuè de la promeſſe quel. 
le avoit faite a Civan, s'apliqua pen- 
dant le voyage à lui . une 
idee des moeurs Japonnoiſes ; & 


des qu ils furent. dans le Vaiſſeau, 
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elle lui fit porter un habit Japonnois. 
Le Japon, lui dit- elle, eſt un 
grand Archipel compoſe de trois 
grandes Iſles, & d'une infinice dau- 
tres petites. On croit commun ment 
que les Japonnois ſont originaires de 
la Chine; mais ils ſe défendent de 
cette origine, & gen donnent une 
fabuleuſe. Leurs premiers Rois, di- 
ſent · ils, furent des Dieux. A ceux- 
la ſuccẽderent des demi-Dieux dont 
la race geſt perperuee juſqu'a ce jour 
dans la perſonne du Dairy (a) depuis 
le partage de Empire entre le Dairy 
& le Cubo- Sama: ce dernier poſſẽ- 
de abſolument toute Vautorite , quoi- 
qu'il faſſe hommage au Dairy :au 
commencement de ſon Régne. Ces 
deux Princes partagent en aparence 
la ſouveraine Pillance „ puiſque le 
Dairy eſt reſpectè comme un Dieu ; 
& que le Cubo-Sama lui entretient 
une Cour nombreuſe; mais ſon pou- 


( 4) le retranche du diſcours de Dulica toutes les 
choſes dont mes Lecteuts ſont deja inftruits, par 
je aport d' Aſates à Faraki, ' ö 
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voir eſt reſtraint aux choſes de la Re: 
ligion dont il eſt le Chef. Autrefois 
la condition du Dairy etoit un vrai 
eſclavage : ce Prinee ne touchoit ja. 
mais la terre, qui, diſoit- on, n'etoit 
pas digne de le porter. Quand il vou- 
loit changer de place, on le tranſ- 
portoit ſur les épaules des Grands 
de ſa Cour. Il étoit oblige de ſe te- 
nir immobile ſur ſon Trone une heu- 
re chaque jour, & le moindre mou- 
vement qui lui Echapoit , produiſoit 
une conſternation generale , parce 
qu'on pretendoit que ce mouvement 
annongoit quelque grand malheur. 
Les Dairys depuis quelque tems ſe 
ſont affranchis de ce joug ; ils ſe ſer- 
vent de leurs jambes, & leur Cou- 
ronne tient leur place ſur le Trone. 
Le Palais du Dairy pourroit etre 
apelle une grande Ville, à cauſe de 
ſon erendue , puiſqu'il contient lui- 
meme pluſieurs autres Palais, & 
renferme une multitude d' Habitans. 
On n'y admet aucun profane, ex- 
ceptè ceux qui ſont employes aux 
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plus vils Tervices {il faut etre du fang 


des demi-Dieux 'pour y avoir quet- 
que rang. Ceux qui compoſent la 
Cour du Dairy sapliquent aux Scien- 
ces, & ſont regardes comme les dé- 

ſitaires de la Religion ancienne; 
een eſt etabli un grand nombre de 
differentes dans tout PEmpire ; mais 
on remarque dans celles qui y ſont 
le plus en credit , des veſtiges de la 


Religion chrẽtienne. Les Pretres du 


Japon ſe nomment Bonzes, & cha- 
cune des Sectes a ſes Docteurs. Les 
uns prechent le mérite des bonnes 
ceuyres , ſur-· tout des charitẽs qu'on 
fait aux Bonzes ; les autres ſuivent 
la doctrine de la Mẽtempſicoſe, & 
tiennent que les ames animent ſuc- 
ceſſivement des corps d'hommes & 
animaux. Ils diſent que le plus 
grand bonheur qui puiſſe arriver à 
un homme, c'eſt d' entrer dans le 
corps d'une vache. En general , les 
Grands. ſont marerialiſtes , mais la 
multitude croit les ames immortel- 
les, comme on peut le voir par les 
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ceremonies qu on obſerye : dans la fers 
des ames ; voici en quoi elles conſiſ- 
tent: lt: i ar 09” 
Les Japonnois croyent que les 
ames de leurs parens ont la permiſ- 
ſion de venir viſiter leurs familles un 
jour dans Vannee. : lorſque ce jour 


eſt arrive , une partie de chaque fa- 


mille ſe tranſporte au lieu ou repo- 
ſent leurs parens., pendant que lau- 
ce, partie Semprelle de mettre les 
Maiſons en erat; de les receyoir. Ceux 
qui ſont allez aux rombeaux ſe re- 
1 avec les morts du plaiſir 
qu'ils auront à revoir leurs ancien- 
nes demeures. Ils les inyitent à ſe 
rendre promptement chez eux , & 


leur font le. detail des mets qui les 


y attendent. Lorſqu'ils ont fait leurs 
complimens , ils reviennent à la 
Ville, quiils trouvent illuminee ; car 
il faut bien que les ames voyent clair 

our ne ſe pas tromper de maiſon. 
7 24 les croit arrivèes, on les 
invite à ſe mettre à table, & quoi- 


qu'il ne paroiſſe aucune diminution 


dans 
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dans les mets, on ne laiſſe pas de 
croire qu'ils en ſont raſſaſiès, parce 
que fon eſt perſuade que la va- 
peur des viandes leur ſuffit. Pendant 
le repas on entretient les ames des 
cyvenemens qui ſont arrives dans la fa- 
mille depuis leur depart ; on leur pre- 
ſente les Enfans qui font nouvellement 
nes ; enfin on moublie rien de ce qui 
peut leur faire paſſer agreablement le 
tems. Lorſque le moment de leur dẽ- 
part eſt arrive , on les reconduit fort 
honnerement juſqu'a leurs tombeaux, 
en leur ſouhaitant paix & joye, & au 
retour on fait beaucoup de bruit dans 
les maiſons, pour en chaſſer les ames 
qui pourroĩent s'y Etre oublices , car 
les Japonnois en ont une extraordi- 
naire frayeu. 

Il y a dans le Japon deux fameu- 
ſes Academies de Sciences; mais ce 
qui vous ſurprendra, c'eſt qu'il faut 
etre aveugle pour y ètte regu. Ces 
Academies ont ete fondees par deux 
Princes qui avoient perdu la vüe, 
& elles ſont toujours ennemies. La 
plfpart des Acadẽmiciens ſont Pos- 

J. Partie. 8 M 


265 CT va Ny, 

tes, mais il wen eſt aucun qui ne ſoit 
une Bibliorheque vivante: ils sapli- 
quent tellement a former leur mEmoj= 
re, qu'ils ſavent par cœur toute PHiſtoj. 
re du Japon, & peuvent raporter ſure- 


ment tous les fairs qu on leur demande. 


Outre ces Academies, il y a un 
grand nombre de Colléges de Bon- 
zes, ou Pon éléve la jeuneſſe: des 
Religieuſes fe chargent d'Eleyer les 
perſonnes du Sexe. 

Le Japon produit abondamment, 
non- ſeulement tout ce qui eſt neceſ- 
ſaire pour le beſoin, mais auſſi pour 
les delices de la vie. Vous ſerez eron- 
ne de la facilite qu'ils ont pour les 
Arts: ils travaillent Lor & argent 

avec tant de delicateſſe , que Fou- 
vrage lemporte de beaucoup ſur la 
richeſſe de la matiere. Rien ne peut 
etre compare a leur Vaiſſelle, a leurs 

Vernis; & ſi leurs Maiſons n'ont par 
la ſoliditè des norres , elles leur font 
ſuperieures du core de Pagrement 
Les tremblemens de terre qui ſont 
fort frequens dans ces Iſles , ont 
fans doute determine la manière die 
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bitir des Japonnois. Les maiſons ſont 
de bois vernifſe , & faites de fagon 
qu'elles peuvent ſe demonter en fort 
peu de tems, en force, qu'on peut 
tranſporter toute une Ville d'un lieu 
en un autre. Rien n'aproche de la 
propretè de ces maiſons; celles des 
Hollandois ne peuvent entrer en com- 
paraiſon. Les Femmes, au Japon com- 
me a la Chine, ſont extrẽmement fe- 
condes; & quoique les Iſles ſoient de- 
chirẽes par des Guerres civiles depuis 
pluſieurs fiecles , elles ſont pourtant 
extremement peuplees. Elles ſont bien 
faites pour la plũpart, & cheriſſenc la 
modeſtie. Avant les troubles les fem 
mes de mauvaiſe vie y Etolent très- 
ares; mais aujourd'hui elles infec- 
tent les grands Chemins, & arre- 
tent les paſſans avec beaucoup d'im- 
pudence, On pretend qu'un des pré- 
deceſſeurs du Cubo-Sama eſt la cau- 
le ds ce deſordre. Comme il fut 
toujours en guerre avec le Dairy , 
| voulut empecher ſes Soldats de 
penſer a leur femme, & leur pro- 


cura dans une diſſolution effrence le 
, M 2 : 
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moyen d'oublier leur famille! 

One fierte qui va juſqu'a 'Pheroi- 

me , fair le caradtere principal des 

Japonnois , & c'eſt de ce principe 

que naiſſent leurs vices & leuts ver- 

tus: cette herte leur donne une gran- ( 

de horreur du menſonge  qu'ils re- [ 

gardent comme un baſſeſſe; ils me- c 

priſent les toutmens & la mort qu'ils ] 

| 9 la honte & au mepris. c 

l e point d'honnevr yi produit un { 

grand nombre de querelles, & ce 6 

n'eſt pas ſeulement parmi les No- 1 

bles , mais auſſi parmi le peuple , . 

fans en excepter meme les perſonnes 1 

du ſexe. Un Japonnois qui a regu un 

affront , & qui ne peut Sen venger f 

ſur ſon ennemi, ſe fend le fabre pour ( 

laver cet affront dans ſon propre lang. 

La ſuperſtition augmente encore le 

mepris de la vie chez les Japonnois. Ils | 

croyent fermement que ceux qui ſe | 

donnent la mort pour honorer les | 

Dieux , joiifſent enſuite d'une felicite | 

ſans bornes ; & ſur ce principe, ils 
vont ſe noyer par bandes, ou ſe prect- 
pitent gayement du haut d'un rocker, 
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Ceux qui ſe devouent ainſi, devien- 
nent les objets de la veneration publi- 


que, & les honneurs qu'on leur rend 


leur attirent des imitateurs. Au Ja- 
pon les derniers du peuple ſe croi- 


roient deshonores de faire la cour aux 


Grands: ils vivent contens dans la 
pauvreté:, parce qu'elle les rend in- 
dependans , & ſe dedommagent de 
la privation des choſes les plus ne- 
ceſſaires par le plaiſir de ne: sabaiſ- 
ſer devant perſonne. Ils croyent qu'il 
eſt honteux de ſe donner de gtands 
mouvemens pour acquerir du bien, 
ainſi ils mepriſent les Marchands , 
parce que leur profeſſion na pour but 
que les richeſſes, & qu'elle les ex po- 
ſe à la tentation de tromper. Les 


Grands de leur core ont un ſouve- 


rain meEpris pour les pauvres, & c'eſt 
meme un point de Religion d'aban- 
donner les milſerables , parce qu'on 
regarde leur diſgrace comme. un ef- 
fer de la colere; des Dieux, & qu'on 
croiroit s expoſer à leur courroux, en 
eſſayant de les tirer de Vecar d'humi- 
liation & de ſouffrance od ils les ont 
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preſenterez trois jours de ſuite dans 
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reduits. C'eſt par ce faux raiſonne- 
ment que les Peres parviennent a ſe 


 depoiiller de toute humanité enyers 


leurs Enfans, qui naiſſent difformes 
ou eſtropies ; ils les croyent condam. 
Nes par les Dieux, & les expoſent 


_ miſerablement a une mort certaine , 


car nul ne ſe laiſſe toucher de-pitie 
pour ces petits infortunes. Je ſerois 
trop longue f1 je youlois entrer dans 
le derail de toutes les erreurs qui 
naiſſent de ce malheureux principe: 
ce que je vous en ai dit ſuffir pour 
vous en donner une idee ; & le ſe- 
jour que vous ferez dans le Japon, 
avant de vous preſenter à votre Pe- 
re, achevera de vous inſtruire de ce 
que je ne puis vous derailler. 

Mais ma Mere, dit Civan, vous 


avez affects juſqu'a ce jour de me 


taire le nom de celui auquel je dois 


ma naiſſance; ne ſeroit- il pas tems 
de me le dire aujourd'hui? Non, 


mon Fils, lui repartit Dulica , vous 
viliterez la Cour du Cubo-Sama, 
& celle des autres Princes ; vous vous 
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chacune de ces Cours, la Providen- 


ce fera le reſte: j'aurai ſoin de Mera 


pendant ce tems, & c'eſt encore une 
abſcence a laquelle il faut vous re- 
ſoudre ; mais ce ſera la derniere, 
& vous eres unis enſuite pour ne 
vous ſeparet qu'a la mort. Civan & 
Mera ne purent sempècher de ſou- 
pirer alors; mais le terme de cette 
derniere ſeparation leur en adoucit 
lamertume : ils employerent le ref 
te du voyage à ginſtruire dans un 
plus grand detail de tout ce qui leur 
importoit de ſgavoir; & tout occu- 
pes des grands Evenemens qui ſe 
prẽparoient, leur navigation, quel- 
que longue qu'elle fut, ne leur cauſa 
aucun ennui. Leur voyage fut heu- 
reux, & ils aborderent au Fort de 
Macao, od Dulica eſperoit trouver 
le Corſaire Chinois qui Vavoit paſſee 
avec Pinto: il eroit mort depuis 
quelques annees ; mais il avoit char- 
ge ſon fils de ne rien refuſer a des 
Etrangers qui devoient un jour abor- 
der dans ce Port, & lui avoit don= 
ne. des marques pour les reconnoi- 
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tre. Cet homme ſe preta volontiers 
au deſir de Dulica, qui reprit, avec 
les habits Portugais, le nom de 


Zeimoto, ſous lequel elle avoit au- 


trefois paru à la Cour du Roi de 
Bungo : Mera fut auſſi- traveſtie, 


& on lui donna la nom de Pinto, 


car elle de voit paſſer pour le fils de 
ce Portugais: pour le Prince Civan, 
il devoit reſter cache dans le Navire 
du Chinois , & etre conduit en- 
ſuite dans une maiſon de campagne 
qu Aſarès lui feroit preparer, Tou- 
tes ces choſes reiſſirent comme 
Dulica Vavoir projette ; ils aborderent 


chez Nautaquim, & ce IE 


eur pas plutor apris Parrivee de ces 
anciens hotes, qu'il les fit prier de 
venir chez lui, parce qu'une mala- 
die douloureuſe le retenoit au lit de- 
puis pluſieurs mois. On ne peut ex- 
primer a joye a la yiis de Zeimo- 


to, dont il connoiſſoit Vhabilete, & 


par le moyen duquel il eſperoit d'e- 
tre ſoulage : il le reconnut , malgre 
une abſence de vingt ans, mais il 


lui avoũa qu il le trouvoit bien change 
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eſſectivement Dulica ne ſe ſoutenoic 
plus que par la force de ſes.remedes, 
& par le deſit d'achever ſon ouvrage. 
Le Seigneur Japonnois fit auſſi, beau- 
coup de careſſes à la jeune Mera, 
qu'il croyoit le fils de Pinto; & apres 
les premiers complimens, Nauta- 
quim pria Zèimoto de vouloir eſ- 
ſayer de le ſoulager. Pendant que 
Dulica s'occupoit a compoler les re- 
medes qui lui étoient convenables, 
elle demanda permiſſion de faire in- 
former Origendoo de ſa venue : Nau- 
taquim y conſentit, & en .meme 
tems elle fit ſgavoir ſon arrivee a Ala» 
res, & le pria d'obtenir, la permiſ- 
ſion de la venir. joindre. Il neut pas 
de peine à y reuſſic; Origendoo & 
ſon Epouſe briilojent du deſir de re- 
voir les Portugais, & chargerent 
Aſarès de leur 'temoigner la ſatisfac- 
tion que leur cauſoit leur arrive. 


Aſarès embraſſa Dulica avec les plus 


vifs| tranſports de joye , & des le 
meme jour on fit ſortir ſecrettement 


Civan du Vaiſſeau, & on le con- 


duiſu dans la maiſon d'Afares ob 
25 
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Mera getoit rendue. Le Japonnois 
ſe jetta aux pieds de ſon Maitre, 
& temoigna pat ſes larmes la joye 
qu'il avoit a lui rendre le premier 
les honneurs qui lui étoient dus: il 


baiſa la main de Mera, & ne pou- 


voir aſſez admirer la bonne mine de 
cet illuſtre couple: mais Sil fur char- 
me de leurs graces exterieures , il le 
fut bien davantage de leur ſageſſe & 


de leurs lumieres , & il congut le 


plus heureux preſage du regne d'un 
tel Prince. Auſſi- tõt que Nautaquim 
fut convaleſcent, Aſarès, Dulica & 
fa troupe, partirent pour le Bungo; 
mais Civan trouva ſur la route deux 
Japonnois qui attendoient pour le 
conduiragans une maiſon qu'A ſarès lui 
avoifait preparer. Ces deux hom- 
mes n'etotent pas du ſecret , mais 


leur fidelite etoit connus d'Afﬀares, 


qui les avoit charges d'inſtruire le 
Prince des uſages du Japon, afin 
qu'il ne parũt pas de mauvaiſe grace 
( 4) dans les Cours od il alloit fe 


(4) Les uſages des Japonnois , dans le commer. 
ce de la vie, different abſolument des nôtres : par 
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preſenter. Quoique cette abſence ne 
dur pas Erre longue, Civan & Mera 
verſerent des larmes ameres lorſqu' il 


falur ſe ſẽparer, & ne ſe confolerent 


que par Veſpoir de ſe revoir bien-tor. 
Nous laiſſerons Civan ſous la con- 
duite de ces deux Japonnois , pour 
ſuivre le feint Zeimoto a Fucheo. 
Le Roi envoya fort loin au- devant 
de lui le Prince Faraki , & vint le 
recevoir avec la Reine aux portes de 
Fucheo. On ne peut exprimer Veron- 
nement du Roi, lorſque Zèimoto & 
le jeune Pinto le ſaluerent en langue 


Japonnoiſe : Dans le deſſein que j'a- 
vois congu de revenir au Japon, lut 


dit Zeimoto, je mai rien epargne 


pour me mettre en état d' entretenir 


vos Majeſtes ſans Interprete : Aſor 
que j'ai yi A la Chine, a bien voulu 
achever de m'inſtruire de ſa Langue, 


& je Pai fait aprendre au jeune Pin- 
to. En mEme tems elle preſenta Me- 


ra au Roi & à la Reine de Bungo, 


— „ils ſe tiennent à cheval A pres comme 
nos;Tailleurs ; il Etoit donc n&ceſlaire d'initruire 
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qui lui firent mille careſſes; mais c'. 
toit peu de choſe en comparaiſon de 
celle qu'elle regut de Faraxi. Ce jeu- 


ne Prince avoit Ep rouye un atten- - 


driſſement dont il 1gnoreit la cauſe 3 
la premiere vie de Mera; & cette 
Princeſſe ayant apris de Dulica qu'il 
Etoit ſon frere , $'etoit livree a toute 
fa rendrefſe. pour lui. Dulica auſſi- 
ror apres le depart de Civan, avoit 
declare a Mera le ſecret de ſa naiſ- 
ſance; mais elle lui avoit recomman- 
| de ſur cet article un ſecret inviola- 
ble. Mera obeit , quoiqu'il lui fut 
fort penible de contraindre ſa ten- 
dreſſe pour ſon Oncle & ſa Tante, 
mais jamais elle ne $'eroit permis de 
deſobeir a Dulica. Cette derniere 
paſſa ſix mois a la Cour du Roi de 
Bungo , & lorſqu'elle demanda per- 
miſſion d'aller viſiter la Famille d' A- 


ſor, elle conſentit a laiſſer le jeune 


Pinto a la Cour, pourvd qu'on le 
mit ſous la conduite d' Aſarès. Le 
Roi de Bungo avoit ſouvent entre- 
tenu Dulica de Venlevement de ſon 
Fils, & du deſir qu'il avoit de le re- 


4 


* 


Rory vt BUN Go. 277 
voir: Mes vceux ſeroient combles , 
lui difoir-il , ſi cet heureux evene- 
ment arrivoĩt pendant votre ſejour 
dans mon Royaume!" II Iui avoir auſ- 
ſi parle de Vinquietade od Payoit 
mis _Pabſence d' Aſor: je ne connus 
le prix de cet homme, lui dit-il, 
qu'apres Tavoir perdu, & Jen fis 
faire les plus exactes perquifitions: 
je n avois garde d'imaginer qu'il fut 
aſſe en Europe. II ſe faiſoit redire 
es circonſtances de ſon Voyage, & 
celle de ſa mort, ce qui rouvroit 
toutes les playes de Dulica. Elle 
partit pour le Gotto, & trois jours 
apres Civan arriva à Fucheo. C toit 
Favant-veille du jour qu'on y cele- 
broit la naiſſance d' Origendoo; mais 
il ignoroĩt cette circonſtance que Du- 
lica avoit mEnagee. Civan avoit ere 
deux mois dans la maiſon d' Aſarès, 
& les deux Japonnois qui Ty avoient 
conduit, ne pouvoient aſſez admirer 
la facilte avec laquelle il prenoit 
leurs uſages. Lorſqu'ils lui furent fa- 
miliers, il viſita, ſelon les ordres de 
Dulica , les principales Cours du Ja- 
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pon. En arrivant dans 3 * 
me , il s'informoit curieuſement des 
mceurs de celui qui cupoit le Tro. 
ne, & pluſieurs ſois il fremir de 
cnnlede de trouver ſon Pere dans la 
erſonne de quelques - uns de ces 
ois. II nett pas la meme frayeur 
en arrivant a Fucheo; tout ce qu'on 
lui diſoit d Origendoo & de ſon Epou- 
ſe le charmoit; mais il entendoit par- 
ler de Faraxi comme de leur Fils, 
& cela derangeoit toutes ſes idées; 
ce n'eſt pas que la plupart des Ha- 
birans de Fucheo meuſſent entendu 
parler de Fenl&vemenr du Prince, 
mais il y avoir pres de deux ans qu'on 
ne diſoit rien de cette affaire, qui 
d'abord avoit occupe tous les eſprits. 
L'eſpoir de revoir le vrai Civan Sat- 
foibliſſoit chaque jour, & Von nen 
parla point a cet Etranger. II apric 
que le jour de la naiſſance d'Origen- 
doo , la jeuneſſe Japonnoiſe devoit 
vexercer devant lui, & que cha- 
cun $efforgoir alors de montrer ſon 
adreſſe & ſa force, ſoit à la courſe, 
ſoit à la lutte, ſoit dans des combats 
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particuliers. Les jeunes Seigneurs des 

Round yoifins ſe faiſoient un hon- 
neur de ſe trouver à ces ſortes de 
Fétes, & ceux qui y paroiſſoient 
avoient ſur le viſage une crepe qui, 
ſans les empecher. de voir, ne per- 
mettoit pas qu'ils fuſſent connus. 
Aſarès fir dire au jeune Civan qu'il 
devoit ſe trouver a cette fere!, & efit 
ſoin de lui envoyer les plus riches 
habits, mais ils le diſtinguoient moins 
que ſa, bonne mine. Civan a lage de 
dix-neuf ans étoit parfaitement for- 
me ; & les exercices violens auſquels 
on Vavoit accoutume , lui avoient 
donne un air aiſe qu'on n'acquiert or- 
dinairement qu avec les annees. Il 
montoiĩt un Cheval richement enhar- 
nache ; la bride en etoit toute gar- 
nie de Diamans auſſi- bien que Vha- 
bit du Prince. Il attira tous les yeux 
lorſqu' il parùt ſur la place publique; 
chacun sefforgoit de deviner ſon nom, 
& Yon avoioit qu'on n'ayoit jamais 
rien va dans ces fortes de feres qu'il 
neflagar. Ceux qui deyoient combat» 
tre ſe rangerenc dans un vaſte cir- 
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cuit environnè de barrieres,. & en y 
entrant, ils ſaluoient le Roi & la 
Reine qui ęẽtoient places fur un Trô- 
ne, vis- a. vis de PArene. Toutes les 
Dames de la Cour, & ceux qui n- 
toĩent plus c'àge a prendre part aux 
jeux, ᷑toient places ſur des amphi- 
theatres. qu'on avoit placès a quel- 
que diſtance de VArene,: Chaque 
Combattant ẽtoit accompagne; de 
deux Ecvyers qui portoient ſes Li- 
vrees, & ces Ecuyers deyoiegt joiier 
des inſtrumens immediatement avant 
que leur Maitre combattit. 

Le premier exercice fut celui de 
la courſe: plus de cinquante Sei- 
gneurs partirent en mème tems; mais 


Civan ne leur laiſſa pas eſperer un 


moment de remporter Favamage-; 
il les devanga ſi fort, que la plipart re- 
noncrent au prix, & garreterent tout 
court pour Etre ſpectateurs. Le ſeul 
Faraxi ſuivit de pres Civan, mais 
ce dernier ne laiſſa pas d arrivet avant 
lui. Faraki en congut un peu de de- 
pit; il ravoit jamais ere vaincu dans 


les exercices du corps, & il ne ſe 
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conſola que par l'eſpoir de Pempor- 
ter a la lutte. Il fut crompe; Civan 
fut encore victorieux, & il terraſſa 
tous ceux qui oferent fe meſurer 
avec lui. Ce deſavantage piqua le 
Prince, il demanda une lance; il 
pria l'inconnu d' accepter le combat, & 
les deux Ecuyers de Faraki annon- 
cerent par le ſon de leurs inſtrumens. 
La Muſique des Japonnois neſt rien 
moins qu'harmonieuſe, & il faut y 
etre accoutumè pour Sempecher de 
la trouver dereſtable : Civan par lor 
dre de Dulica , avoit enſeigne a ces 
deux Japonnois a ſonner de la trom- 
pette, & l'on ne ſcauroit exprimer 
Feronnement que cauſa au Roi & a 
toute ſa Cour le bruit de cet inſtru- 
ment guerrier, A peine la Muſique 
eur-elle cefle , que les deux Princes 
s'eloignerent pour prendre du champ, 
& revinrent enſuite au trot de leurs 
chevaux ; mais lorſqu'ils furent vis-a- 
vis Pun de Vautre , Civan ſe derour- 
nant un peu, baifla ſa lance devant 
le Prince, & acheva de fournir ſa 
carriere, Toute la place retentit des 
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aplaudifſemens qu'on donna à cette 
action; & quoique le Prince n'epar- 
$02 rien pour engager Civan au com- 
at, celui. ci refuſa toujours de le fai- 
re. Cette deference éteigait dans le 
cœur du frere de Mera le petit moy- 
vement jaloux qui s'y etoit eleve, It 
embraſſa FInconnu , qui attendit inu- 
tilement que quelqu' autre le provo- 
quar au combat; perſonne n'oſoit lut- 
ter contre un ſi redoutable Adver- 
ſaire. Le Roi & la Reine attendoient 
impatiemment la fin des exer- 
cices pour connoitre cet Inconnu ; 
mais il ſe perdit dans la foule , & 
perſonne ne put dire ce qu'il etoit 
devenu. Mera ſous le nom de Pinto 
eut pu ſatisfaire la curioſité de leurs 
Majeſtes ; elle n'avoir pas meconnu 
un inſtant ſon Amant , & elle en- 
tendoit avec une joye inexprimable 
toutes les loiianges qu'on donnoit à 
ſon cher Prince. La Reine lui de- 
manda ſi elle avoit vd en Europe rien 
qui pit egaler FInconnu , & le faux 
Pinto prit eette occaſion de faire Ve- 


loge de Civan d'une maniere ſi for- 
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_ 
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te, que la Reine ne put Se empëcher 


de I que le jeune Pinto 
it pour cet Inconnu, qui 
ſans doute men étoit pas un 
lui: Origendoo' Eprouvoirt en mẽme- 
tems une agitation qu'il ne pouvoit 
definir. A la viie de ce merveilleux 
Inconnu , il avoit dit à la Reine: 
que je ſerois heureux ſi mon Fils 
reſſembloit à ce jeune Seigneur! Ces 
paroles ayoient attendri la Reine, 


mais elle n'ofoir ſe flater que ſon at- 


tendriſſemet fut fondẽ; les eſperances 
qu'elle ayoit congũẽs diſparurent avec 
Civan : le moyen de croire que ce 
Fils perdit une fi belle occaſion de 
ſe faire connoitre? On rentra dans le 


Palais, & la Famille Royale pendant 


tout le ſouper ne parla que de la hon- 
ne grace de PInconnu. On etoit prèt a 
ſe leyer de table, lorſqu'on entendit 
un grand bruit a Ventreede la ſale; cha- 
cun crioit : le yoila ! & Ton ſe rangeoit 


avec empreſſement. Origendoo & tou- - 


te la Famille Royale ayant jette les 
yeux vers Pendroir d' od ſortoit ce bruit, 
reconnurent celui qui avoit été vain; 
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queur, car Civan navoit point chant 


.ge d'habit, A cette vue , la Reine 
ſentit un tel battement de cœur, quel 
le ſut prẽte a tomber en ſoibleſſe & 
obligee de sapuyer ſur Eliſa kit. Ori- 
gendoo pria I Inconnu des aptocher, 
& lui demanda d'une maniere obli- 
geante, Sil ne vouloit pas lui faire 
connoĩtre le nom dun homma pour 
lequel il avoir cangu la plus ſbrte ** 
time ; Civan s'inelinant profbnds. 
ment, Te and Rein 
ce, auſſi- bien que ma naiſſance; on 
m'a fait eſperer que Japrendrois 4 a 
votre Cour — & Tautre. 
Civan n'en put dire dayantage; le 
Roi & la Reine de Bungo $'&erierent 
comme de concert: Ah, Civan! Ah, 
mon Fils! & $Serans lev6s avec pre- 
cipitation, ils arroſoient le viſage de 
Civan de leurs larmes. Le jeune Prin- 
ce embraſſoit leurs genoux, & ne 
pouvoit non plus qu'eux prononcer 
une ſeule parole. Fataki fut le pre- 
mier qui interrompit cette ſcene tou- 
chante : Japonnois. , dit - il aux Sei- 
gneurs qui étoient preſens , voici vo- 
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tre Prince; ai promis de devenir ſo 
ptemier ſujet, & je tiens ma parole: 
en meme tems il ſe jetta aux pied de 
Civan' que le :Roi-avoir fait relever, 
& lui jura une fidelitè ĩnviolable. Ci- 
van S efſoręant de le telever a ſon tour 
ne lui rẽpondit qu en Vembrafſanc ; 
& le Roi ne put Sempecher ide tẽ- 
moigner à ſon Neven cbmbien Fac- 
tion qu'il venoit de faire lui eroit agrẽa · 
ble. Quel qu occupè que flirt Civan A 
rèpondre aux careſſes d Origendoo & 
de ſon ẽpouſe, ſes yeux ſe tournoient 
ſouvent fur; Mera, dont Yemotion ne 
peut ꝭtredipeinte : cette tendre Aman. 
te avoit le viſage baigne de larmes; 
Eliſax im y fit attention, & lui de- 
manda le ſujet de ſes pleurs: Mera 
oubliant ſon dẽguiſement, au lieu de 
rẽpondre a. la Princeſſe ſe jetta à ſon 
oo, ce qui fie ſpouſſen un grand cri 
2 Elifaxim Hui faiſomt les plus grands 
efforts pour Hartacher des bras du faux 
Pinto. Fara ki cette vd ne put 
retenir ſa colère: témt᷑raire , dit - il 
à Pinto, oſeꝝ · vous outrager. la Prin- 


ceſſe en ma iptreſence? Renden grace 
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au reſpect que je dois au Roi, 


lui vous auriez paye de votre vie vo- 


tre inſolence. En meme tems le Roi 
commanda i ſes Gardes de ſe ſaiſir de 
Pinto. Mera fit reflexion à ce mo- 


ment a T habit quelle portoit , & ſe 


trouvant dans la nëceſſitè de decou- 
vrir ſon ſexe, elle devint dune rou- 
geur qui la fit paroĩtre plus chanman- 
te. Civan la tira d'embarras, & sa- 
dreſſant à la Reine: Madame, lui dit- 
il, ne permettez pas qu'on outrage 
une perſonne qui merite ſans doute 


les plus grands reſpects ; cet habit 


vous cache une Princeſſe dont Jig , 
re le nom, mais je mourrois de dou- 
leur ſi on lui faiſoit quelque inſulte. 
Il n'en falut pas davanrage pour inſ- 
truire la Reine: le nom de Mera qu'el- 
le prononga pluſieurs fois, bannit la 


crainte & la timiditẽ de la Princeſſe 3 


elle vint ſe jetter aux pieds de la Reine, 


qui la tint long - tems ſerrèe dans ſes 
bras; & le Prince Fara kĩ eut bien de 


la peine a hen oter pour lembraſſer A 
ſon tour. Tout ẽtoit en une conſuſion 
Epouyantable dans Vapartement du 


— 


Roi; les uns pleuroient 'de.joye ; les 
autres remercioient le Ciel a haute voix 
de leur avoir eleye un tel Roi, & on 
ne pouvoit s entendre parler: ala fin 


on fit retirer la foule, & le Roi ne 
garda que ſes principaux Miniſtres 


avec ſa Famille. Ce fut alors que Ci- 


van demanda permiſſion au Roi de lu 
remettre une Caſſette, ſelon Pordre- 


qu'il en avoit regu de Dulica; elle 
contenoit les langes & les bijoux que 
portoit Civan le jour qu'il fut enleve , 
ce qui ne laiſſa aucun doute ſur fa naif- 
ſance. On trouva au fond de la Bote 
une Lettre dont le Roi reconnur e- 
criture , & Vayant ouverte il y lat A 
haute voix ce qui ſuit ; 
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Mon nom oft Dulita; m 
ths, 
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toit mon Epoux 3 & dans la dauleun qu il 
bunu ue ne pouvoir vous ogurir ies cus ſus 
ues dewpirs d un Roi, il emtreprit de rendre: 
A votre Fils cet important ſervice. Natcum 
Er. que nous de l enlevement de ce cher Fils 3 
Lil paroit un crime à vos yeux , nous en fonts 
mer ſcult coupables;i Que ſs vous me croet 
Aan Ae, quelque. r6comperſe pour le ſoin 
Jai pris de ſoy education vous Lunirex 
Atera, & je me croira payee avec uſureq 
Ales chers Enfans , permettes-nioi de vous 
donner te nm pour ls, derniete fois, je ton 
che à lafinde ma carriere, & bien ibi e us 
ujurai plus quo dans ves cawrs honoris mai 
miemoire par, la pratique exacte des vewus 
— que j ai ticht de. vous inſpirer. Votre ſeule 
conduite peut jufſißer votre enlevement ; faſſe 
le Ciel qu elle e a mon artente. 
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